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Avertissement au lecteur

Sans avoir l’intention de semer la panique, je crois tout de même devoir vous avertir que vous êtes exposés à rencontrer dans ce volume, outre le Chinois dont il est question dans le titre, un fantôme vert.

Et ce n’est pas tout !

Vous aurez également des démêlés avec un collier de perles magiques, avec un petit chien dont le rôle consiste à ne rien faire et pas mal d’autres éléments inquiétants qu’il serait trop long de citer ici.

Je vais donc me contenter de vous présenter, comme je le leur ai promis, les Trois jeunes détectives.

Ils habitent la ville de Rocky, non loin de Hollywood. Bob Andy et Peter Crentch demeurent avec leurs parents ; Hannibal Jones a été recueilli par son oncle Titus et sa tante Mathilda, qui sont propriétaires d’un entrepôt de bric-à-brac superbement baptisé le Paradis de la Brocante.

Au cœur de ce bric-à-brac se trouve une roulotte hors d’état de rouler que les jeunes garçons ont transformée en P.C. : elle comprend un bureau avec téléphone, machine à écrire, amplificateur, magnétophone et documentation, un petit laboratoire et une chambre noire pour les travaux de photographie. Tout cet équipement provient du bric-à-brac ; il a été remis en état de fonctionnement par les soins d’Hannibal et de ses amis.

Avec, l’aide de Konrad et de Hans, deux géants blonds employés comme ouvriers par son oncle, Hannibal a amoncelé autour de la roulotte une telle quantité d’objets hétéroclites que son P.C. est devenu invisible de l’extérieur ; les adultes en ont oublié jusqu’à l’existence, et il n’est accessible aux Trois jeunes détectives que par des passages connus d’eux seuls.

Les moyens de transport dont ils disposent sont les suivants :

— bicyclettes ;

— camions du Paradis de la Brocante dans lesquels Hans ou Konrad les conduisent parfois, quand ils ont le temps ;

— automobile Rolls Royce aux garnitures plaquées or, appartenant à une compagnie de location de voitures, et dont Hannibal a gagné l’usage pendant trente jours, en faisant un concours publicitaire.

Hannibal Jones est du genre grassouillet. Ses ennemis l’appellent Gros Plein de Soupe. Mais derrière la rotondité de son visage se cache autant de vivacité que d’intelligence. Hannibal a beaucoup de qualités ; cependant, s’il en est une dont il manque totalement, c’est la modestie…

Peter Crentch est grand, brun et fort. Malgré sa stature athlétique, il est quelquefois obligé de prendre sur lui pour faire preuve d’autant de courage que ses camarades.

Bob Andy, plus clair de cheveux, plus petit de taille, est aussi plus studieux de tempérament. Il travaille dans une bibliothèque pour gagner un peu d’argent de poche ; rien d’étonnant, donc, à ce qu’il soit l’archiviste de l’agence de renseignements.

Vous en savez maintenant autant que moi. Alors, écoutez bien : le fantôme vert est sur le point de se manifester.

ALFRED HITCHCOCK.


Chapitre 1
Le fantôme hurle

Le hurlement fit tressaillir Bob et Peter. Les deux garçons se tenaient devant une grande porte qu’ils n’avaient pas encore osé ouvrir. Le clair de lune donnait un air irréel au vieux manoir délabré, avec ses murs recouverts de lierre.

Bob, qui avait un magnétophone portatif en bandoulière et décrivait le paysage en parlant dans le micro, venait d’interrompre son compte rendu pour remarquer :

« Tu sais, Peter, beaucoup de gens pensent que ce manoir est hanté. Il est bien dommage que nous n’y ayons pas pensé quand nous cherchions une maison hantée pour Alfred Hitchcock. »

Il faisait allusion à l’époque où les Trois jeunes détectives s’étaient liés d’amitié avec l’illustre metteur en scène, tout en perçant le secret du Château des Épouvantes(1).

« C’est vrai, reconnut Peter. M. Hitchcock aurait sûrement aimé cet endroit pour y tourner un de ses films. Mais tu sais, lui et moi, nous n’avons pas précisément les mêmes goûts. Je propose que nous filions d’ici au plus vite, car… »

« Iiiiiiiiaaaaaaaaa… »

Cri aigu, plus animal qu’humain. Les cheveux des garçons se dressèrent sur leur tête.

« Tu as entendu ça ? souffla Peter. Filons, je te dis !

— Un moment ! objecta Bob qui, pourtant, avait autant envie de fuir que son camarade. Si Hannibal était là, il aurait essayé d’enregistrer ce cri. »

Hannibal était le chef incontesté de l’agence.

« Justement, il n’est pas là, profitons-en ! » s’écria Peter.

Mais Bob avait tourné le microphone vers la vieille bâtisse décrépite et déserte.

« Aaaaaaaaaaaaiiiiiiiiih ! » reprit l’horrible voix.

« Assez enregistré. Partons ! » insista Peter.

Cette fois-ci, Bob ne protesta plus. Les deux garçons partirent comme des flèches.

Une semaine plus tôt, le médecin avait permis à Bob d’enlever l’appareil qu’il avait été obligé de porter longtemps parce qu’il s’était cassé la jambe. Maintenant le garçon se sentait si léger qu’il tenta de battre Peter à la course. Il suffisait du reste de descendre l’allée pour parvenir à l’endroit où les détectives avaient laissé leurs bicyclettes.

Mais ils n’allèrent pas si loin. L’un après l’autre, ils furent empoignés par des bras robustes et bloqués sur place.

« Dis donc, mon garçon ! Tu as failli me renverser ! » fit un gros homme à l’air jovial qui avait capturé Peter.

Il appartenait à un groupe de plusieurs personnes qui remontaient l’allée.

« Quel est ce vacarme ? demanda l’homme qui avait saisi Bob pour l’empêcher de se cogner à lui dans la pénombre. Vous étiez sur place, les garçons : vous devez être au courant.

— Nous venons d’entendre le fantôme crier, expliqua Peter.

— Quelle sottise ! C’est plutôt quelqu’un à qui il est arrivé un accident », dit l’homme.

Le groupe des nouveaux arrivants était constitué de cinq ou six messieurs qui se mirent alors à parler tous ensemble sans plus guère prêter d’attention aux garçons. Ils étaient tous vêtus de façon cossue et paraissaient habiter le voisinage du vieux manoir Vert où ils se trouvaient pour l’instant.

« Il vaudrait entrer dans la maison, suggéra un homme qui avait une voix de basse-taille et une grosse moustache. Nous voulions voir le vieux manoir avant qu’il ne soit rasé : eh bien, c’est le moment d’y aller. Il peut y avoir un blessé à l’intérieur.

— Il faudrait mieux appeler la police, proposa un monsieur en veste de sport à carreaux. C’est son métier de s’occuper de ce genre de choses.

— Et attendre que le blessé meure ? s’indigna l’homme à la voix de basse.

— Juste, fit un monsieur qui portait d’épaisses lunettes. Entrons et visitons les lieux.

— Vous n’avez qu’à entrer. Moi, je vais appeler la police », fit celui qui portait la veste à carreaux.

Il s’éloignait déjà lorsqu’un homme qui tenait un petit chien en laisse intervint :

« Si c’est un chat ou quelque oiseau enfermé à l’intérieur, et que vous appeliez la police, vous n’aurez pas l’air malin.

— Mais… cependant…

— Écoutez ! fit le plus grand de la bande. Nous sommes une demi-douzaine d’hommes et nous avons des torches électriques. Visitons d’abord la maison et ne faisons venir la police que si cela se révèle nécessaire. Vous, les garçons, vous pouvez rentrer chez vous. Nous n’avons pas besoin de vous. »

À grands pas, il se dirigea vers le manoir, le long du sentier dallé. Après quelque hésitation, les autres l’imitèrent. L’homme au petit chien portait son favori dans ses bras. Le monsieur à la veste à carreaux suivait sans enthousiasme.

« En route, dit Peter à Bob. Le grand a raison : ils n’ont pas besoin de nous.

— Peut-être, répondit Bob. Mais si nous rentrons sans savoir qui a poussé ce cri, c’est Hannibal qui va en pousser, et de plus terribles encore. Après tout, nous sommes détectives, non ? D’ailleurs, quand on est si nombreux, on ne craint rien. »

Il courut rejoindre les hommes ; Peter se résigna à le suivre.

Devant la porte d’entrée, les adultes s’étaient arrêtés, hésitant toujours. Enfin le plus grand essaya d’ouvrir. Le lourd vantail céda sans difficulté et découvrit un vestibule immense et noir.

« Les torches ! » commanda l’homme.

Allumant la sienne, il s’avança à l’intérieur. Les autres l’imitèrent. Peter et Bob se glissèrent silencieusement à leur suite.

Les faisceaux lumineux, qui s’entrecroisaient, faisaient apparaître des murs recouverts de tapisserie de soie aux motifs orientaux.

Un large escalier s’élevait vers le premier étage en une courbe majestueuse.

« C’est de là-haut que le vieux Mathias Vert est tombé, il y a cinquante ans, dit l’un des hommes en éclairant les hauteurs de l’escalier avec sa torche. Et la maison n’a pas été rouverte depuis cette époque. Quelle odeur de moisi !

— D’après certains, la maison serait hantée, fit un autre. Cela ne m’étonnerait pas qu’elle le soit. J’espère seulement que nous ne verrons pas le fantôme.

— Inspectons le rez-de-chaussée plutôt que de bavarder », décida l’homme de grande taille qui était devenu le chef naturel du groupe.

De vastes salles en enfilade débouchaient dans le vestibule. Il n’y avait aucun mobilier, nulle part. Le plancher disparaissait sous une épaisse couche de poussière. L’une des ailes du manoir débouchait sur le vide : c’était de ce côté que les démolisseurs avaient commencé à travailler.

On essaya l’autre aile. Après avoir traversé une série de pièces désertes, où le moindre bruit produisait un écho, on arriva enfin dans un immense salon où se dressait une cheminée monumentale devant laquelle les hommes se groupèrent, sans parvenir à se libérer d’un profond sentiment de malaise.

« Ce que nous faisons ne sert à rien, murmura l’un d’eux. Il faut appeler la police.

— Chut ! » fit un autre.

Tout le monde se figea sur place.

« Je viens d’entendre un bruit, poursuivit l’homme. Un animal, peut-être ? Éteignons nos torches et voyons si rien ne bouge. »

Toutes les torches s’éteignirent. Le salon fut plongé dans les ténèbres. Un soupçon de clair de lune tombait sur le parquet par les hautes croisées aux vitres sales.

« Regardez ! » haleta quelqu’un.

Les hommes se tournèrent vers la porte par laquelle ils étaient entrés quelques instants plus tôt : une silhouette humaine, brumeuse et verdâtre, se tenait là, vacillant sur place, comme un flocon de brouillard.

« Le fantôme ! chuchota une voix éteinte. C’est le vieux Mathias Vert…

— Allumez les torches ! commanda le chef. Braquez-les sur le phénomène ! »

Il n’avait pas achevé de parler que la silhouette verdâtre glissait le long du mur et disparaissait par la porte. Les trois rayons lumineux qui jaillirent soudain n’encadrèrent que le vide.

« J’aimerais être à dix kilomètres d’ici, murmura Peter à l’oreille de Bob.

C’était probablement le reflet d’un phare d’auto, dit un des adultes. Venez voir ce qui se passe dans le vestibule. »

Dans le vestibule, il ne se passait rien. Quelqu’un proposa d’éteindre de nouveau les lumières, ce qui fut fait. Puis on attendit en silence. On n’entendait que le petit chien qui gémissait de temps en temps.

Cette fois-ci, ce fut Peter qui repéra le fantôme. Vert et brumeux comme la première fois, il se tenait sur le palier qui interrompait l’escalier à mi-hauteur.

« Le voilà ! » cria le garçon.

Aussitôt tout le monde se retourna. La silhouette glissa de marche en marche et disparut dans les ténèbres du premier étage.

« Suivons-le ! cria l’homme qui avait pris le commandement. C’est quelqu’un qui nous fait une farce ! »

Pêle-mêle, tous ces messieurs se jetèrent à la poursuite du fantôme. Quand ils arrivèrent en haut de l’escalier, ils ne trouvèrent rien.

« J’ai une idée, fit Bob, raisonnant comme Hannibal l’aurait certainement fait s’il avait été là. Il y a tant de poussière sur le plancher que le farceur, si c’en est un, a sûrement laissé des traces. Nous pourrions les suivre.

— Juste ! fit l’homme au petit chien. Éclairons le plancher, là où nous n’avons pas marché. »

Les faisceaux lumineux furent braqués sur le sol : la poussière n’y manquait pas, mais elle était intacte.

« Alors par où est-il passé ? » demanda quelqu’un.

Personne ne répondit.

« Éteignons et attendons, proposa une voix.

— Dépêchons-nous de partir », suggéra une autre.

Néanmoins, comme on ne voulait pas avouer qu’on commençait à avoir peur, tout le monde demeura sur place. Il y avait bien huit ou neuf personnes en comptant Peter et Bob.

Massés dans le noir, en haut de l’escalier, les chasseurs de fantômes attendirent.

Quelqu’un chuchota soudain :

« À gauche, à l’étage où nous sommes… »

Une lueur verte à peine perceptible venait d’apparaître à quelque distance, à côté d’une porte. Peu à peu, la lueur se précisa. Maintenant on pouvait reconnaître une silhouette humaine vêtue d’une longue robe verte, flottante, comme celle d’un mandarin.

« Ne l’effrayons pas, conseilla quelqu’un à voix basse. Voyons ce qu’il va faire… »

Personne ne bougeait.

Lentement, le fantôme se déplaça. Il glissa le long du mur, jusqu’au bout du couloir qui conduisait à l’escalier. Puis il sembla tourner le coin et disparut.

« Suivons-le lentement, dit un des hommes.

— Regardons d’abord s’il y a des traces », proposa Bob.

Deux pinceaux de lumière fouillèrent l’obscurité.

« Pas de traces de pas ! déclara l’homme à la voix de basse. Notre farceur flotte dans l’air.

— Eh bien, poursuivons-le ! » décida le chef du groupe.

Suivi de ses compagnons, il descendit le couloir et arriva à l’endroit où le fantôme avait disparu. Un corridor transversal débouchait là. Deux portes, largement ouvertes, donnaient sur le corridor.

On éteignit de nouveau.

Quelques instants se passèrent, puis la silhouette verte reparut par l’une des deux portes. Elle descendit le corridor jusqu’au bout ; enfin, lentement, elle s’estompa.

« On dirait, murmura Bob, qu’elle est passée à travers la muraille. »

Il n’y avait toujours pas de traces de passage dans la poussière.

Aussitôt qu’on leur eut téléphoné, l’inspecteur Reynolds et ses policiers vinrent enquêter, mais ils ne trouvèrent personne de caché dans le manoir, même pas un animal blessé.

L’inspecteur Reynolds était un homme sérieux qui n’avait jamais rencontré de fantôme au cours de sa carrière policière. En conséquence, il ne tenait nullement à se ridiculiser en rendant compte à ses supérieurs des événements de la nuit tels qu’ils lui avaient été relatés.

Or l’inspecteur Reynolds n’avait guère le choix. Non seulement huit témoins dignes de foi avaient vu le fantôme après avoir entendu un cri indescriptible, mais encore d’autres indications furent recueillies au cours de la même nuit :

— le gardien d’un entrepôt signala une silhouette brumeuse et verdâtre près de l’entrée d’un hangar ;

— une dame téléphona à la police pour dire qu’elle avait été réveillée par un gémissement étrange et qu’elle avait distingué un personnage vêtu de vert sur sa terrasse ; le personnage avait disparu dès qu’elle avait allumé l’électricité ;

— deux routiers déclarèrent avoir aperçu un fantôme tourner autour de leur camion pendant qu’ils cassaient la croûte dans un relais ouvert de nuit.

Il y eut bien pis !

Peu avant l’aube, deux policiers en patrouille remarquèrent des mouvements confus dans le cimetière de Rocky. Ils appelèrent le commissariat, et l’inspecteur Reynolds se précipita sur place, en personne. Il entra dans le cimetière et vit, de ses propres yeux, une silhouette verdâtre dressée près d’un monument funéraire. Lorsque le policier s’approcha, le fantôme sembla disparaître sous terre.

L’inspecteur alluma sa torche électrique et lut l’inscription qui figurait sur le monument :

CI-GÎT
MATHIAS VERT


Chapitre 2
Une convocation urgente

« Aaaaaaaaaiiiiiiih ! »

C’était de nouveau le « cri du fantôme » qui se faisait entendre. Mais, cette fois-ci, il n’effraya personne : il provenait du magnétophone sur lequel Bob l’avait enregistré.

Les trois jeunes détectives se trouvaient dans leur P.C. secret, à l’intérieur de la roulotte du Paradis de la Brocante, et ils écoutaient l’enregistrement réalisé la veille.

« Il n’y a pas d’autres cris, Babal, déclara Bob. Il y a seulement la conversation des hommes qui étaient là. Je n’ai coupé qu’au moment où nous sommes tous entrés dans la maison. »

Cependant, Hannibal tint à écouter l’enregistrement jusqu’à la fin. Puis, éteignant le magnétophone, il se pinça la lèvre inférieure, signe indiquant qu’il réfléchissait profondément.

« Ce cri, prononça-t-il, me paraît produit par une gorge humaine. Il semble avoir été proféré par un homme dégringolant d’un escalier et cessant finalement de hurler parce qu’il n’a plus de souffle.

— Précisément ! s’écria Bob. Remarque que c’est justement ce qui s’est passé : le vieux Mathias Vert est tombé de l’escalier et s’est rompu le cou. En tombant, il est bien possible qu’il ait crié.

— Stop ! intervint Peter. Tout cela s’est passé il y a cinquante ans. Il y a belle lurette que le vieux Mathias ne crie plus.

Peut-être que ce que vous avez entendu est l’écho temporel d’un cri poussé il y un demi-siècle, dit Hannibal qui aimait à s’exprimer en termes plutôt livresques.

— Hé là ! Hé là ! fit Peter. Des cris vieux de cinquante ans et qu’on entend encore, je n’aime pas ça.

— Bob, c’est toi notre archiviste et notre chroniqueur : veux-tu me donner un compte rendu détaillé de tout ce qui est arrivé ? demanda Hannibal.

— Eh bien, répondit Bob en aspirant beaucoup d’air, j’avais entendu dire que le manoir de la famille Vert allait être démoli. J’ai pensé que je pourrais écrire un article là-dessus pour le journal du lycée, et j’ai décidé d’aller le visiter avec Peter. Nous avons pris le magnétophone pour que je puisse dicter mes impressions au lieu de les noter.

« Nous étions arrivés depuis cinq minutes environ lorsque la lune s’est levée. L’atmosphère était plutôt sinistre et puis nous avons entendu le premier cri, ce qui n’était pas fait pour nous rassurer. Malgré cela, nous avons remis le magnétophone en marche, en espérant que le fantôme crierait une seconde fois : c’est ce qui a eu lieu. Le cri sur la bande est le deuxième que nous avons entendu.

— Très bien, fit Hannibal. Tu commences à réagir comme un vrai détective. Après ? »

Bob raconta la rencontre avec les hommes qui remontaient l’allée et tous les incidents qui s’étaient déroulés dans la maison.

« Remarque : pas de traces de pas, précisa Peter.

— Combien d’hommes ont vu l’apparition en même temps que vous ? demanda Hannibal.

— Six, dit Peter.

— Sept, rectifia Bob.

— Non, six, j’en suis sûr, je les ai comptés, insista Peter. Le grand, l’homme à la voix de basse, celui qui avait un chien, celui qui portait des lunettes et deux autres.

— Tu as peut-être raison, reconnut Bob. Je les ai recomptés trois fois, mais c’était quand tout le monde se déplaçait à l’intérieur. J’en ai trouvé six une fois et sept deux fois.

— Cela n’a probablement pas d’importance, remarqua Hannibal, oubliant pour une fois sa règle d’or : “Dans un mystère, ce sont les détails qui comptent le plus.” Dis-moi maintenant ce que tu sais de l’histoire de cette maison.

— Eh bien, fit Bob, je n’en sais pas grand-chose ! Après la disparition du fantôme, les hommes se sont scindés en deux groupes ; les uns sont partis, les autres ont appelé la police, qui a dû arriver un peu plus tard, car, ce matin, tous les journaux ne parlent que de notre fantôme. Ils racontent aussi l’histoire de la maison, ce qui est heureux, étant donné que je n’ai rien pu trouver à son sujet à la bibliothèque.

« D’après les journaux, le manoir a été construit il y a soixante ou soixante-dix ans par Mathias Vert, qui était capitaine au long cours et faisait du commerce avec les Chinois. C’était, semble-t-il, un personnage redoutable et plutôt énigmatique. On croit qu’il a eu des ennuis en Chine ; en tout cas, il a dû revenir précipitamment en Amérique ; il ramenait sa jeune femme, une princesse chinoise d’une grande beauté. Les uns disent qu’il craignait la vengeance d’une noble famille chinoise, peut-être celle de sa femme ; les autres, qu’il s’était simplement querellé avec sa belle-sœur qui habitait San Francisco… quoi qu’il en soit, il est venu s’installer ici, dans cette région qui, à l’époque, était presque sauvage.

« Il a vécu ici avec magnificence, entouré d’une bande de domestiques orientaux. Souvent il s’habillait d’une longue robe verte, à la façon des nobles Mandchous. Pour se ravitailler, il faisait venir des provisions, une fois par semaine, de Los Angeles. Un jour, le conducteur de la charrette au ravitaillement a trouvé le manoir vide et Mathias Vert au pied de l’escalier, le cou rompu.

« La police est venue. Elle a conclu que Mathias s’était enivré, qu’il était tombé de l’escalier, et que ses domestiques avaient fui, craignant d’être accusés ; sa femme, elle aussi, avait disparu.

« Il semble que tout ce monde se soit réfugié à San Francisco, dans le quartier chinois.

« C’est la belle-sœur qui a finalement hérité de la fortune de Mathias. Avec l’argent, elle s’est acheté une entreprise viticole du côté de San Francisco, dans la vallée du Verdant. Mais elle a refusé de vendre le manoir ou de l’habiter : elle l’a laissé tel quel. Enfin, elle est morte à son tour, et sa fille, Mlle Lydia Vert, a vendu le manoir à un entrepreneur qui a commencé de le faire démolir pour construire des maisons modernes à la place.

« Voilà tout, patron.

— Très bien exposé, archiviste ! Approuva Hannibal. Voyons maintenant les journaux. »

Il étala sur son bureau le journal local, un quotidien de Los Angeles et un autre de San Francisco. Le journal local était seul à annoncer les événements de la nuit en manchette, mais les autres leur consacraient aussi une place considérable, et titraient en termes dramatiques :

UN FANTÔME HURLEUR TERRORISE ROCKY

UN FANTÔME VERT S’ÉCHAPPE
D’UN MANOIR EN DÉMOLITION

LA CRISE DU LOGEMENT
FRAPPE LES FANTÔMES

Dans un style humoristique, les journalistes racontaient ensuite ce qui s’était passé, sans mentionner toutefois un détail fort inquiétant, à savoir que l’inspecteur Reynolds lui-même et deux de ses hommes avaient, eux aussi aperçu le fantôme. À cela, rien d’étonnant : les policiers n’avaient eu garde de se vanter d’une expérience qui prêtait au ridicule.

« Les Nouvelles de Rocky affirment que le fantôme a été signalé près d’un entrepôt, sur une terrasse, à côté d’un relais routier. On croirait qu’il a cherché un autre refuge, maintenant que sa maison est en démolition, constata le détective en chef.

— C’est ça ! railla Peter. Il faisait probablement de l’auto-stop.

— Et pourquoi pas ? demanda Hannibal. Il est possible que, dans certaines circonstances, les fantômes se voient contraints de recourir aux moyens de transport ordinairement dévolus aux humains.

— Toi, tu parlerais comme tout le monde, on arriverait peut-être à comprendre ce que tu racontes ! répliqua Peter.

— Toute l’affaire me semble très mystérieuse, remarqua Hannibal, et tant que de nouveaux faits… »

Une voix de stentor l’interrompit. C’était celle de sa tante Mathilda, qui menait le Paradis de la Brocante à la baguette :

« Bob Andy ! tonnait-elle. Ton père veut te voir. Il veut aussi voir Peter. C’est urgent. »


Chapitre 3
La chambre secrète

L’un après l’autre, les trois garçons se jetèrent dans le large tuyau qui, par le moyen d’une trappe, aboutissait à leur P.C. C’était le passage qu’ils empruntaient le plus souvent, si bien que, pour faciliter la reptation, ils l’avaient garni de vieux tapis.

Souples comme des anguilles, ils émergèrent du tunnel dans leur atelier de bricolage et se trouvèrent un instant plus tard à ciel ouvert, devant le bureau du Paradis.

Mathilda Jones les attendait là. Un homme de haute taille, la moustache brune et les yeux pétillants de malice, se tenait près d’elle : c’était le père de Bob.

Dépêche-toi, dit-il à son fils. L’inspecteur Reynolds veut te voir. Toi aussi, Peter. »

Prier se sentit partagé entre une vague inquiétude et le sentiment de sa propre importance. Hannibal intervint :

« Puis-je venir aussi, monsieur ? Après tout, nous trois, nous faisons équipe.

— Si tu veux, répondit M. Andy en souriant. Un garçon de plus ou de moins ne changera pas grand-chose. Mais pressez-vous un peu. L’inspecteur nous attend dans sa voiture pour nous emmener quelque part. »

En effet, la grosse voiture noire et blanche stationnait devant la grille. L’inspecteur Reynolds, un gros homme en passe de devenir chauve, était au volant. Il ne paraissait pas précisément d’humeur réjouie.

« Dépêchons-nous un peu, Bill, dit-il à M. Andy. Vous vous rappelez ce que je vous ai demandé : de la discrétion ! Vous êtes un voisin, un chic type, je compte sur vous.

— Et vous avez raison, répondit le père de Bob. Dites donc, pendant que vous nous conduisez au manoir Vert, mon fils pourrait peut-être vous raconter ce qu’il a observé hier soir ?

— Bonne idée, fit le policier. Vas-y, fiston. Certains des messieurs qui y étaient aussi m’ont déjà débité leur histoire : débite la tienne. »

En écoutant le récit de Bob, Reynolds ne cessa de se mordiller les lèvres.

« Eh oui ! reconnut-il. C’est bien ce qu’ils ont vu. Et pourtant, malgré le nombre des témoignages concordants, je continuerai toujours à penser qu’il est impossible que les choses se soient passées ainsi. Seulement… »

Il s’interrompit, mais M. Andy, qui était un excellent journaliste, devina ce que le policier avait été sur le point de dire.

« Sam, murmura-t-il, ou je me trompe fort, ou vous avez vu le fantôme vous-même.

— C’est exact, avoua Reynolds avec un gros soupir. Au cimetière. Debout près du monument de Mathias Vert. Et figurez-vous que, pendant que je le regardais, ce maudit fantôme est littéralement rentré sous terre ! »

Peter, Bob et Hannibal tremblaient presque de surexcitation. M. Andy remarqua, avec flegme :

« Très bien, Sam. Je vais en faire un article pour la presse du soir.

— Ah ! certainement pas ! explosa l’inspecteur. Considérez que je ne vous ai rien dit. Et vous, les garçons – j’avais oublié que vous étiez là –, motus, hein ?

— Nous serons muets comme la tombe, monsieur l’inspecteur, promit Hannibal.

— Bref, reprit le policier, cet épouvantail verdâtre a été vu par deux camionneurs ; une dame ; un veilleur de nuit ; moi-même et mes deux hommes ; les deux garçons…

— Cela fait neuf, Sam, fit Andy.

— Neuf, plus les six hommes qui ont visité le manoir. Quinze personnes apparemment normales affirment avoir vu un fantôme !

— Monsieur l’inspecteur, demanda Hannibal, y avait-il six ou sept hommes dans le manoir ? Peter et Bob ne sont pas d’accord entre eux.

— Je n’en sais rien, grommela Reynolds. Quatre d’entre eux se sont présentés pour raconter les événements. Trois ont affirmé que le groupe comportait six personnes ; le dernier en a compté sept. Je n’ai pas pu mettre la main sur les autres : je suppose qu’ils voulaient éviter la publicité. De toute façon, nous avons quinze ou seize témoins : ils n’ont pas pu avoir la berlue, tous ! J’aimerais que ce soit une farce ; mais le moyen de croire à une farce quand j’ai moi-même, de mes yeux, vu le fantôme disparaître dans son tombeau ? »

La voiture entrait déjà dans une allée ombragée et recouverte de mauvaises herbes. Tout au bout, on voyait le manoir Vert, qui conservait son allure majestueuse bien que l’une des ailes fût à moitié démolie. Deux agents de police montaient la garde devant la porte ; un homme en complet marron piétinait auprès d’eux.

« Encore un journaliste, je parie », grogna Reynolds en descendant de voiture.

L’inconnu vint à sa rencontre. Il avait la voix agréable et le débit rapide.

« Inspecteur, dit-il, je vous attendais. Pourquoi vos hommes refusent-ils de me laisser entrer dans la maison de ma cliente ?

— Votre cliente ? s’étonna Reynolds. Qui êtes-vous, d’abord ?

— Je m’appelle Harold Carlson, et je suis à la fois un cousin éloigné et l’avocat de Mlle Lydia Vert, la propriétaire légale, dont je représente les intérêts. Dès que j’ai lu les journaux du matin, j’ai pris l’avion à San Francisco et je suis arrivé ici. J’ai loué une voiture à l’aéroport pour venir voir ce qui se passait. Cette histoire me paraît complètement délirante.

— À qui le dites-vous ! grommela Reynolds. Monsieur Carlson, je suis rudement content de vous rencontrer. Si vous n’étiez pas venu, je vous aurais probablement convoqué. Mes hommes sont là pour éloigner les curieux. Mais maintenant nous allons entrer et visiter les lieux. J’ai avec moi deux garçons qui ont été témoins des laits et ils vous montreront les endroits où… le phénomène a eu lieu. »

Après avoir présenté ses compagnons, l’inspecteur entra le premier dans la maison, laissant les deux policiers de garde. À l’intérieur, dans les vastes salles mal éclairées, l’impression d’étrangeté de la nuit dernière persistait. Bob et Peter indiquèrent à l’inspecteur où ils s’étaient tenus et où la silhouette verdâtre avait apparu.

Ce fut Peter qui gravit le premier l’escalier.

« C’est Bob qui a eu l’idée de chercher des traces de pas, précisa-t-il, mais il n’y en avait pas.

— Mon garçon, je te félicite pour cette bonne idée, dit M. Andy en tapant sur l’épaule de son fils.

— Le fantôme a suivi ce couloir, poursuivit Peter, et a traversé ce mur. Puis il a disparu.

— Traversé le mur, traversé le mur », bougonna Reynolds, en se plantant devant ce qui lui paraissait à lui un obstacle infranchissable.

Harold Carlson secoua la tête.

« Je n’y comprends rien, avoua-t-il. Évidemment, on a toujours prétendu que cette maison était hantée… Pour ma part, je n’y ai jamais cru. Mais maintenant…, je ne sais plus.

— Monsieur Carlson, demanda le policier, savez-vous ce qu’il y a derrière ce mur ?

— Pas la moindre idée, répondit l’autre. Que voulez-vous qu’il y ait ?

— C’est ce que nous allons voir, fit Reynolds. Et je suis ravi que nous puissions mener nos investigations en votre présence. Ce matin, l’un des démolisseurs qui arrachaient les plâtres recouvrant l’extérieur a vu quelque chose. Il a cessé son travail et il m’a téléphoné.

— Il a vu quelque chose ? Que voulez-vous dire ? demanda Carlson, le sourcil froncé.

— Il ne le sait pas lui-même. Toujours est-il que, selon lui, il y aurait une chambre secrète entre le mur extérieur et celui-ci. Maintenant nous allons nous en assurer.

— Une chambre secrète ? s’étonna M. Carlson en jetant un regard à M. Andy qui prenait activement des notes. Mais jamais personne dans la famille n’a parlé d’une chambre secrète dans ce manoir… »

À ce moment, deux policiers arrivèrent, portant l’un une hache, l’autre un pic. Les garçons pouvaient à peine contenir leur excitation.

« Allez, les gars, défoncez-moi ça, commanda Reynolds. C’est bien ce que vous voulez, monsieur Carlson ?

— Mais certainement, répondit l’homme de San Francisco. De toute façon, la bâtisse est vouée à la démolition. »

Vigoureusement, les agents de police attaquèrent le mur. Ils y eurent bientôt pratiqué une ouverture. De toute évidence, un espace considérable mais totalement obscur se trouvait derrière la paroi. Lorsque le trou fut suffisant pour laisser passer un homme, l’inspecteur Reynolds s’en approcha, et l’éclaira avec une torche électrique.

« Saperlipopette ! » s’écria-t-il.

Il s’empressa de se faufiler à l’intérieur, suivi de M. Carlson, puis de M. Andy et des trois garçons.

Tout le monde se trouva ainsi dans une petite pièce, de quelque deux mètres sur trois. Un mince filet de lumière tombait d’une crevasse ouverte sans doute par les démolisseurs.

Au milieu de la pièce, sur deux tréteaux de bois poli, reposait un magnifique cercueil de bois sculpté.

Le cercueil était ouvert.

Les garçons, se glissant entre les adultes, jetèrent un coup d’œil à l’intérieur et en eurent le souffle coupé.

Un squelette gisait dans le cercueil, un squelette revêtu d’une longue robe qui était à moitié pourrie, mais dont on devinait encore l’antique magnificence.

Pendant un instant, le silence régna. Puis Harold Carlson dit :

« Regardez. Il y a une plaque d’argent vissée au cercueil. »

Et il lut :

ÉPOUSE BIEN-AIMÉE
DE MATHIAS VERT
PUISSE-T-ELLE REPOSER EN PAIX !

« La Chinoise…, murmura Reynolds.

— Elle qu’on croyait enfuie après la mort de Mathias ! fit M. Andy.

— C’est elle sans aucun doute, dit M. Carlson. Mais voyez : voici quelque chose dont il faut que je prenne possession au nom de la famille. »

Il plongea la main dans le cercueil. Les garçons ne purent voir ce qu’il y faisait, car les adultes leur bouchaient la vue, mais, un instant plus tard, un long collier de perles grises, à l’étrange éclat mat, se déroula sous leurs yeux.

« Ce sont probablement les fameuses perles magiques, que le grand-oncle Mathias aurait, d’après la légende, volées à un noble chinois, expliqua Harold Carlson. C’est à cause d’elles qu’il a dû quitter la Chine et venir se cacher ici. Elles sont d’un prix inestimable. Nous croyions qu’elles étaient perdues à jamais, emportées par la femme de Mathias.

— En réalité, elles n’avaient pas bougé d’ici ! fit Reynolds.

— La femme chinoise non plus », ajouta le père de Bob.


Chapitre 4
Message inattendu

Le lendemain, au P.C., Peter était occupé à découper les photos et les articles de journaux consacrés à l’affaire, tandis que Bob les collait dans un registre. Malgré tous ses efforts, M. Andy n’avait pu, pour faire plaisir à l’inspecteur, empêcher la presse de s’emparer de l’étrange histoire du fantôme vert.

Peut-être aurait-on oublié le fantôme, mais la découverte de la chambre secrète, du squelette et des fameuses perles, il y avait là de quoi tenir le public en haleine pendant un bon bout de temps.

Certains journalistes racontaient la biographie de Mathias Vert, qui avait été un capitaine intrépide, défiant toutes les tempêtes, autant qu’un commerçant entreprenant, toujours lancé dans des trafics compliqués avec la Chine.

Mathias Vert était de plus l’ami personnel de plusieurs nobles mandchous qui lui faisaient des cadeaux princiers. Mais les perles magiques ne lui appartenaient pas : il les avait volées, avant de s’enfuir de Chine en emmenant sa jeune femme. Il avait passé le restant de sa vie cloîtré dans son manoir.

« Et tout ça, c’est arrivé à un habitant de notre Rocky natal ! s’écria Bob. Sais-tu ce que papa et l’inspecteur Reynolds en ont déduit ? »

Un bruit de métal l’empêcha de poursuivre. Quelqu’un repoussait la grille qui, à l’autre bout, fermait l’accès du tunnel. Puis on entendit des froissements divers, et enfin, après plusieurs coups frappés en code à la trappe, le volumineux Hannibal émergea dans le P.C. Il était en transpiration.

« Quelle canicule ! » remarqua-t-il.

Puis il ajouta :

« Je viens de méditer.

— Ne médite pas trop, Babal, conseilla Peter. Tu as déjà chaud. À force de méditer, toute ta merveilleuse cervelle pourrait brûler et tu redeviendrais un gars ordinaire comme nous autres ! »

Bob gloussa d’aise. Peter était très fier d’avoir pour ami un garçon aussi intelligent qu’Hannibal, mais, chaque fois qu’il avait une occasion de se moquer un peu de lui, il ne la manquait pas. Cela ne gênait nullement Hannibal à qui personne n’aurait pu reprocher de douter de ses propres capacités.

« Oui, reprit le détective en chef, je viens de méditer et de déduire ce qui a dû se passer au manoir Vert…

— Inutile de te donner cette peine, fit Bob. Papa et l’inspecteur Reynolds ont déjà tout déduit. »

Hannibal s’assit dans son fauteuil, derrière son bureau jadis gravement endommagé dans un incendie, et continua sans prêter la moindre attention aux déductions de ses aînés.

« Il est évident, dit-il, que, tout d’abord, le manoir Vert…

— Papa et l’inspecteur Reynolds, reprit Bob qui tenait à faire bénéficier ses amis de l’information confidentielle qu’il possédait, pensent que Mme Vert a dû mourir d’une maladie. Alors son mari, qui ne voulait pas se séparer d’elle, l’a mise dans ce merveilleux cercueil. Il a placé le cercueil dans la chambre secrète qu’il a ensuite murée. Ainsi il avait l’impression que sa femme était encore auprès de lui. Nous ne savons pas combien de temps cette situation a duré. Toujours est-il que, un jour, le vieux Mathias s’est cassé le cou en tombant de l’escalier.

« Lorsqu’ils l’ont vu mort, les domestiques ont pris peur. Ils se sont sauvés. Les uns ont dû se réfugier dans le quartier chinois à San Francisco. D’autres ont pu retourner en Chine. Peut-être certains étaient-ils entrés illégalement aux États-Unis. De toute façon, à cette époque-là, les Chinois ne donnaient aucune information à la police américaine, si bien que ces domestiques en fuite n’ont pu être retrouvés.

« La belle-sœur de M. Vert, qui était son héritière, a utilisé sa fortune pour acheter un vignoble près de San Francisco, dans la vallée du Verdant. Elle n’est jamais venue ici, pas plus que sa fille, Mlle Lydia Vert, qui est maintenant la propriétaire du vignoble. On ne sait pas pourquoi la famille a laissé le manoir à l’abandon. Enfin, cette année, Mlle Vert a accepté de le vendre à une entreprise de construction.

— Lorsque les démolitions ont commencé, intervint Peter, le fantôme du père Mathias s’est fâché. C’est alors que nous l’avons entendu hurler. Puis il est allé faire une dernière visite à sa femme, et enfin il a disparu. »

Hannibal paraissait un peu vexé. Les déductions de M. Reynolds et de M. Andy étaient exactement les mêmes que les siennes.

« Tu parais joliment sûr qu’il s’agit bien d’un fantôme, dit-il à Peter avec quelque aigreur. Et, plus précisément, du fantôme de Mathias Vert.

— C’est parce que je l’ai vu, répondit Peter. C’était le plus authentique fantôme que j’aie jamais rencontré ! Ou bien je ne m’y connais pas. »

Évidemment Peter ne s’y connaissait nullement en fantômes et celui de M. Vert était le premier qu’il voyait, mais il n’allait pas tenir compte de détails pareils !

« Si ce n’était pas un fantôme, qu’est-ce que c’était ? demanda Bob. Babal, si tu trouves une autre solution, je parie que l’inspecteur Reynolds te donnera une récompense.

— Pourquoi cela ? questionna Hannibal.

— Eh oui ! fit Peter. Dis-nous donc ce qu’il en pense, ton inspecteur.

— L’inspecteur Reynolds, prononça Bob d’un ton important, nous a déclaré lui-même qu’il l’avait vu, ce fantôme. Mais il ne veut pas se couvrir de ridicule en l’annonçant publiquement. Il ne peut pas non plus donner à ses hommes l’ordre de capturer un revenant… Cependant, si quelqu’un parvenait à prouver qu’il ne s’agit pas d’un fantôme véritable, alors tout redeviendrait normal et la police pourrait agir.

— Hum ! hum ! fit Hannibal rasséréné. Il me semble que nous tenons là une affaire intéressante. Dans le fond, nous pourrions nous charger de l’enquête, ne serait-ce que pour rendre service à l’inspecteur.

— Eh là ! eh là ! protesta Peter. Des fantômes verts ? Très peu pour moi.

— Notre devise, remarqua Bob, c’est “Détections en tout genre”. Pourquoi faire une exception pour les fantômes verts ? D’ailleurs, j’aimerais bien m’assurer moi-même de ce que j’ai vu. Mais comment veux-tu, Babal, que nous capturions un être surnaturel ?

— Commençons par être méthodiques, répondit le détective en chef. D’abord, dis moi si quelqu’un a vu le fantôme la nuit dernière ?

— Non, répondit Bob. En tout cas l’inspecteur Reynolds a affirmé à papa qu’il n’avait pas reçu de nouvelles indications.

— Ton père a-t-il interviewé les hommes qui ont vu le spectre la nuit précédente ?

— Il est allé les voir avec l’inspecteur, mais on n’a pu en retrouver que quatre : le plus grand, celui qui avait un chien et deux autres. Leur témoignage concorde avec le nôtre.

— Et les deux – ou les trois – restants ?

— Papa suppose qu’ils ont peur du ridicule. S’ils avouent avoir vu un fantôme, on se moquera d’eux. En tout cas, on n’a pas réussi à les identifier.

— Comment se fait-il que tous ces messieurs soient allés visiter le manoir cette nuit-là ?

— Il semblerait que deux passants qui se promenaient sur la route aient rencontré certains de ces hommes et leur aient proposé d’aller voir le manoir au clair de lune, avant qu’il ne soit complètement détruit.

Le temps était si beau que tous les voisins qui étaient sortis prendre l’air ont accepté. Lorsqu’ils remontaient l’allée, ils ont entendu le hurlement. Tu connais la suite.

— Les travaux de démolition se poursuivent-ils ?

— Pour l’instant, ils ont été suspendus, dit Bob. L’inspecteur fait fouiller la maison pour trouver d’autres chambres secrètes, mais il n’a encore obtenu aucun résultat. Il paraît que les entrepreneurs qui voulaient lotir la propriété hésitent à présent : personne ne voudrait venir habiter dans un quartier fréquenté par les fantômes. »

Hannibal réfléchit quelques instants.

« Maintenant, dit-il, nous ferions mieux d’écouter une fois de plus l’enregistrement de Bob. »

L’archiviste mit le magnétophone en marche. De nouveau, le cri terrible déchira l’air. Puis vint la conversation entre les hommes. Hannibal écoutait, le sourcil froncé.

« Une idée me tourne dans la tête, mais je ne parviens pas à la saisir, fit-il. J’ai entendu des jappements de chien. Quel genre de chien était-ce ?

— Je ne vois pas l’importance que cela peut avoir, répondit Peter.

— Tout a son importance, déclara majestueusement Hannibal.

— C’était un petit terrier à poil dur, expliqua Bob. Tu en conclus quelque chose, Babal ? »

Babal se vit forcé d’avouer qu’il n’en concluait rien. Ils écoutèrent l’enregistrement plusieurs fois de suite. Le détective en chef n’arriva pas à saisir l’idée qui lui trottait par la tête. Finalement, on rangea le magnétophone et on se mit à étudier les coupures de journaux, une à une.

« Décidément, dit enfin Peter avec une satisfaction évidente, ce fantôme paraît avoir déménagé. Puisqu’on voulait démolir sa maison, il est parti loger ailleurs. C’est logique. »

Hannibal allait répondre lorsque le téléphone sonna.

Le détective en chef décrocha.

« Allô ? » fit-il.

Un amplificateur monté sur le téléphone permettait à quiconque se trouvant dans le P.C. de suivre la communication.

« Appel interurbain, dit la voix de l’opératrice. Pour M. Bob Andy. »

Les garçons échangèrent un regard surpris. C’était la première fois que l’un d’entre eux recevait un appel interurbain.

Bob prit le combiné.

« Allô ! fit-il. Ici, Bob Andy.

— Bonjour Bob, prononça une voix appartenant apparemment à une femme fort âgée, mais non pas débile. Ici, Mlle Lydia Vert qui vous appelle du Verdant. »

Lydia Vert ! La nièce du vieux Mathias dont le fantôme était apparu à Bob et à Peter !

« Oui, mademoiselle, je vous écoute, murmura l’archiviste.

— Je voudrais vous demander un service, reprit la vieille dame. Est-ce que vous pourriez, vous et votre camarade Peter Crentch, me rendre visite au Verdant ?

— Aller au Verdant ? s’étonna Bob.

— Oui, c’est le nom de ma propriété. J’aimerais beaucoup vous parler. Voyez-vous, il s’agit de mon oncle. Son fantôme s’est manifesté à vous il y a deux nuits, et j’aimerais recueillir votre témoignage. Vous comprenez… – la voix de Mlle Vert trembla soudain – … il s’est transporté au Verdant. Hier soir… hier soir, il était dans ma chambre ! »


Chapitre 5
Nouvelle apparition

Bob regarda Hannibal. Hannibal inclina la tête.

« Nous serions enchantés de venir, mademoiselle, si nos parents nous le permettent, dit Bob.

— Oh ! que je suis contente ! s’écria la vieille dame en poussant un soupir de soulagement. J’ai appelé vos parents il y a quelques instants et je ne crois pas qu’il y ait de problèmes de ce côté. Le Verdant est un endroit charmant. Mon petit-neveu, Charles Chang Vert, vous tiendra compagnie. Savez-vous qu’il a passé presque toute sa vie en Chine ? »

Les détails furent bientôt réglés. Le soir même, Bob et Peter prendraient l’avion pour San Francisco, à six heures ; une voiture viendrait les chercher à l’aéroport pour les conduire au Verdant.

« Eh bien ! s’écria Bob après avoir raccroché. Il paraît que cela rapporte, de voir des fantômes ! Mais dis donc, Babal, elle ne t’a pas invité ! Ce n’est pas juste !

— C’est parfaitement normal, répliqua Hannibal, faisant effort pour dissimuler sa déception. Ce n’est pas moi qui ai vu le fantôme, c’est vous. D’ailleurs, je n’aurais pas pu y aller : demain mon oncle et ma tante vont à San Diego pour acheter des surplus de la Marine, et il faut que je garde la maison.

— N’empêche que nous sommes une équipe, protesta Peter. Il n’est pas juste de nous séparer, surtout quand il y a des fantômes qui se baladent dans le coin… »

Hannibal se pinça la lèvre.

« Dans un certain sens, murmura-t-il, je trouve que les événements prennent un tour favorable. Puisque le fantôme a transporté ses pénates au Verdant, vous pourrez enquêter là-bas, au profit de l’inspecteur Reynolds, tandis que je m’adonnerai ici à d’autres investigations ! C’est l’avantage d’être constitué en agence. »

Ce que disait Hannibal ne manquait pas de bon sens : on en resta donc là. Peter et Bob regagnèrent leurs maisons respectives. Leurs mères avaient déjà préparé leurs valises, où les garçons prirent soin d’ajouter chacun une torche électrique et un morceau de leur craie distinctive : verte pour Bob, bleue pour Peter.

Mme Andy les conduisit en voiture à l’aéroport de Los Angeles, et Hannibal ne se fit pas prier pour les accompagner jusque-là.

« Bob, dit-il, tu es chargé de me tenir au courant, par téléphone, de l’évolution de l’affaire. L’agence a des économies qui nous permettront de régler les appels interurbains. Si le fantôme se manifeste, je chercherai un moyen d’aller vous rejoindre aussitôt que possible. »

Mme Andy embrassa son fils.

« N’oublie pas, lui recommanda-t-elle, de te conduire en garçon bien élevé. Je serais ravie que tu puisses rendre service à cette Mlle Vert, qui est considérée comme une dame très “comme il faut”. J’espère aussi que tu t’amuseras : il paraît qu’elle a des chevaux. Vous pourrez monter, tous les trois, avec ce petit-neveu dont elle m’a parlé. »

Quelques instants plus tard, l’avion s’envolait droit vers le nord. Après une heure de voyage, occupée par un dîner servi sur des plateaux en matière plastique, les garçons virent la terre monter de nouveau à leur rencontre.

À l’aéroport de San Francisco, un garçon à peine moins grand que Peter, mais beaucoup plus carré d’épaules, les attendait.

Il avait un visage bien dessiné d’Américain ; cependant, ses yeux étaient légèrement bridés, comme ceux d’un Oriental.

« Mon nom est Charles Vert, se présenta-t-il, mais mes amis m’appellent Chang. »

Après avoir retiré leurs bagages, les garçons pénétrèrent dans un parc à voitures de dimensions impressionnantes. Chang les conduisit vers une camionnette ; un jeune homme au type mexicain était assis au volant.

« Pedro, dit Chang, voici nos invités : Peter Crentch et Bob Andy. Ils ont déjà dîné dans l’avion : nous pouvons donc rentrer directement au Verdant.

— Si, señor Chang », répondit Pedro.

Il mit les valises à l’arrière et reprit sa place au volant. Les garçons s’installèrent sur un siège placé derrière celui du conducteur et où ils pouvaient tenir tous les trois. Pedro embraya.

Pendant le trajet, Peter et Bob ne cessèrent de bavarder avec Chang, tout en regardant le paysage. Ils constatèrent, non sans quelque regret, que la camionnette ne traversait pas San Francisco : elle contournait la ville et se dirigeait vers des collines qui constituaient la campagne environnante.

« C’est le meilleur chemin pour aller au vignoble du Verdant, expliqua Chang. C’est ma tante qui le gère. Elle considère qu’il m’appartient. Mais, naturellement, je ne compte pas le lui reprendre, même à ma majorité. »

Les détectives ignoraient que le vignoble appartînt en réalité à leur nouvel ami, qui se trouvait être le propre arrière-petit-fils du vieux Mathias Vert. Chang leur raconta son histoire.

Avant d’épouser sa princesse chinoise, Mathias avait été marié à une Américaine qui l’accompagnait dans ses voyages et qui lui avait donné un fils, Élie. Peu après, elle était morte dans un accès de fièvre contractée en Orient.

Mathias, ne voulant pas s’embarrasser de l’enfant, l’avait mis comme pensionnaire dans une école de missionnaires américains, à Hong Kong.

Quelque temps plus tard, le vieux loup de mer s’était attiré des ennuis sérieux en dérobant le collier de perles magiques, et avait quitté la Chine précipitamment, emmenant avec lui sa nouvelle femme, la princesse. Son fils était resté à Hong Kong.

Devenu grand, Élie Vert se fit médecin et pasteur ; il demeura en Chine où il épousa une Chinoise. De cette union naquit un enfant, Thomas, qui fut à son tour confié à l’école des missionnaires, car ses parents moururent de fièvre jaune peu après sa naissance. Thomas, le père de Chang, grandit aussi en Chine, devint également médecin et épousa une Anglaise. Leur bonheur ne dura pas longtemps : une crue du fleuve Jaune emporta le bateau sur lequel ils voyageaient ; ils périrent noyés.

Arrivé à ce passage de son récit, Chang s’arrêta un instant. Peter et Bob virent qu’il cherchait à dissimuler l’émotion qui s’était emparée de lui.

« À cette époque, reprit-il, je n’étais qu’un tout petit gosse. Je fus sauvé et recueilli par des Chinois avec lesquels je vécus pendant plusieurs années, puis mes parents adoptifs pensèrent que ma vie était en danger, car j’étais Américain, et le parti au pouvoir n’aurait pour moi ni sympathie ni pitié. Ils m’introduisirent donc secrètement dans le territoire libre de Hong Kong, où je fus confié à la mission qui avait déjà élevé mon père et mon grand-père. J’ignorais tout de mon passé, même mon nom de famille.

« Je connaissais seulement les prénoms de mes parents. Un de mes professeurs s’intéressa à moi et, après quelques vérifications, m’annonça que je m’appelais Vert. Il entra en contact avec ma tante Lydia, qui me demanda de venir la rejoindre ici.

« Depuis lors, j’ai toujours habité avec elle. Elle a été si bonne pour moi que je voudrais beaucoup l’aider. Dieu sait qu’elle a besoin d’aide en ce moment ! Oncle Harold fait tout ce qu’il peut. Maintenant, voilà que le fantôme de mon arrière-grand-père s’est mis en tête d’apparaître aux gens, ce qui complique encore les choses. Enfin, vous verrez vous-mêmes. Je ne peux pas vous expliquer ce que je n’ai pas encore compris. »

Bob voulait poser une question, mais la journée avait été si fertile en incidents que, avant d’avoir eu le temps d’ouvrir la bouche, il s’endormit.

Il se réveilla en sursaut. Le soleil était couché. La camionnette venait de s’arrêter devant une vaste maison de pierre et de bois, environnée de montagnes escarpées. Dans le crépuscule, Bob distingua non sans difficulté des milliers d’arbustes qui couvraient les pentes et le fond de la vallée : c’étaient des ceps de vigne.

« On est arrivé, annonça Peter. Secoue-toi, Bob ! »

Étouffant un bâillement, Bob descendit de voiture.

Chang, montrant le chemin, gravit un escalier de bois qui menait à l’entrée principale de la maison.

« Soyez les bienvenus au Verdant ! dit-il. C’est ma tante qui a choisi ce nom. Elle a pensé qu’il était normal que la propriété de la famille Vert s’appelât le Verdant. Maintenant toute la vallée s’appelle ainsi. »

Ils entrèrent dans une vaste salle aux murs lambrissés de haut en bas. Une vieille demoiselle à l’aspect fragile mais très digne d’allure s’avança vers eux.

« Bonsoir, jeunes gens, fit-elle. Je suis ravie de vous voir. Avez-vous fait bon voyage ? »

Les détectives affirmèrent que leur voyage avait été excellent. Sur quoi, elle les conduisit directement dans la salle à manger.

« Je suis sûre que vous avez faim, déclara-t-elle. Vous avez peut-être mangé dans l’avion, mais vous avez faim tout de même. Les garçons ont toujours faim, c’est connu. Vous allez donc souper avec Chang, ce qui vous permettra de faire connaissance. Nous causerons demain. La journée a été pénible : je suis fatiguée, et j’aimerais me coucher tôt. »

Elle frappa un petit gong de bronze, une vieille Chinoise entra.

« Li, dit Mlle Vert, vous pouvez servir le souper de ces trois jeunes gens. Je suis certaine que Chang mangera une deuxième fois avec plaisir.

— Sûr. Garçons toujours faim. Moi nourrir garçons bien », répondit la vieille Chinoise toute ridée en allant chercher les plats.

Un homme, en qui les garçons reconnurent aussitôt Harold Carlson, entra dans la salle. Il paraissait soucieux.

« Bonsoir, jeunes gens ! fit-il de sa voix claire et agréablement timbrée. Nous nous sommes rencontrés dans des circonstances bien étranges, hier… Toute cette histoire me paraît toujours aussi abracadabrante. Et je ne suis pas le seul.

— Peter et Bob, je vous souhaite une bonne nuit, dit Mlle Vert. Harold, voulez-vous me donner le bras ?

— Mais certainement, tante Lydia. »

M. Carlson donna le bras à Mlle Vert ; ils sortirent ensemble. Chang alluma l’électricité.

« La nuit descend tout d’un coup, dans cette vallée, remarqua-t-il. Dehors, il fait déjà presque noir. Bien. Mettons-nous à table et causons. Posez-moi des questions si vous voulez.

— Pas le temps de causer poser, intervint Li qui venait de rentrer. Garçons besoin manger beaucoup pour devenir grands. »

Elle poussait devant elle une table roulante sur laquelle s’entassaient des plats de viandes froides, de charcuterie, de salade, de pommes de terre, de cornichons, etc.

En voyant toutes ces victuailles, Bob s’aperçut à quel point il avait faim. Il marcha vers la table à grands pas…

Mais un événement imprévu allait l’empêcher de se rassasier.

Les trois garçons étaient en train de s’installer lorsqu’un cri perçant retentit. Il provenait du premier étage. Il fut suivi d’un silence qui parut lourd de menaces.

« C’est tante Lydia qui a crié ! Je cours voir », fit Chang en se précipitant dans l’escalier. Bob, Peter, Li et quelques autres domestiques, qui venaient d’apparaître, le suivirent.

L’escalier aboutissait à un couloir. Au fond du couloir, on voyait une porte ouverte. La lumière était allumée dans la chambre de Mlle Vert. La vieille demoiselle était étendue sur son lit. Harold Carlson se penchait sur elle, lui massait les poignets et lui parlait d’une voix angoissée :

« Tante Lydia, tante Lydia, m’entendez-vous ? »

Apercevant les nouveaux arrivants, il commanda :

« Li, apportez-moi les sels de votre maîtresse. »

La Chinoise courut à la salle de bains et en revint, apportant un petit flacon qu’elle plaça sous le nez de Mlle Vert.

Après quelques instants, la vieille demoiselle frissonna de tout son corps et revint à elle.

« Je suis désolée, murmura-t-elle. J’ai dû crier et m’évanouir. C’est si sot. C’est la première fois que cela m’arrive.

— Que s’est-il passé ? demanda Chang, très inquiet. Pourquoi avez-vous crié, tante Lydia ?

— J’ai encore vu le fantôme, murmura Mlle Vert en s’efforçant d’empêcher sa voix de trembler. Je venais de souhaiter bonne nuit à Harold et de rentrer dans ma chambre. Je n’avais pas encore allumé la lumière. Je regardais par là… »

Elle désignait un renfoncement dans le mur, du côté des fenêtres.

« Le fantôme était là, debout, parfaitement visible. Il me regardait avec des yeux effrayants – on aurait dit du feu. Il portait une longue robe verte, comme l’oncle Mathias aimait à le faire. Je suis certaine que c’était lui, bien que le visage fût couvert d’une sorte de brume. »

Elle baissa la voix.

« Il est en colère contre moi. Je le sais. Voyez-vous, il y a de nombreuses années, ma mère lui a promis que, après sa mort, le manoir de Rocky serait fermé pour toujours. Ni le manoir ni le terrain sur lequel il est construit ne devaient être vendus ou modifiés de quelque façon. Et cette promesse, je ne l’ai pas tenue. J’ai accepté de vendre la maison. Le repos de la princesse défunte a été troublé. L’oncle Mathias adorait sa femme. Il ne me pardonnera jamais ! »


Chapitre 6
La situation se corse

Les derniers événements n’empêchèrent pas les trois garçons de souper de bon appétit, et les conversations ne tarirent pas.

Mlle Vert était au lit ; elle avait pris un calmant administré par Li, qui était à la fois cuisinière et femme de charge. Les autres domestiques avaient été renvoyés à la cuisine avec l’ordre exprès de ne raconter à personne ce qui venait d’avoir lieu. Mais leur obéissance sur ce point demeurait douteuse.

M. Carlson rejoignit les garçons dans la salle à manger. Il paraissait très troublé.

« Et vous, lui demanda Peter, avez-vous vu le fantôme, monsieur ? »

M. Carlson secoua la tête.

« J’ai reconduit tante Lydia jusqu’à sa porte. Il faisait sombre. Elle est entrée toute seule. Je lui tournais déjà le dos lorsqu’elle a crié. Je me suis retourné. Sa porte était entrebâillée. J’ai vu l’électricité s’allumer. Je suppose qu’elle avait le doigt sur le commutateur et que, au moment où elle a vu le f… énomène, elle a appuyé sur le bouton machinalement. Bien entendu, en pleine lumière, il n’était plus question de voir l’apparition.

« Tante Lydia avait porté la main à sa bouche. Elle paraissait épouvantée. J’ai couru vers elle. À ce moment, elle a perdu connaissance et est tombée dans mes bras. »

Il se passa la main sur le front.

« Les domestiques vont parler, murmura-t-il. Il n’y a aucun moyen de les en empêcher. Dès demain matin toute la région saura qu’il y a un fantôme au Verdant.

— Craignez-vous que les journaux ne publient des articles sur l’affaire ? demanda Bob.

— Les journaux ? Ils nous ont déjà fait tout le mal possible, répondit M. Carlson. Ce qui m’inquiète, ce sont nos ouvriers. Tante Lydia vous a dit par téléphone qu’elle avait vu le fantôme dans sa chambre, la nuit passée, n’est-il pas vrai ? »

Bob et Peter hochèrent la tête en signe d’assentiment.

« Eh bien, elle n’était pas la seule. Deux des femmes de chambre ont également vu le fantôme, en plein milieu du patio. Elles étaient complètement terrorisées. Je les ai persuadées qu’elles avaient eu une hallucination, ou du moins je croyais les en avoir persuadées, mais aujourd’hui toute la vallée ne parlait plus que du fantôme de Rocky qui venait hanter le Verdant.

— Et vous avez peur que les ouvriers ne veuillent pas travailler dans une propriété hantée, oncle Harold ? demanda Chang.

— Oui ! s’écria vivement Carlson. Ce fantôme va nous ruiner ! »

Puis, reprenant son calme, il ajouta :

« Mais nous ne devons pas ennuyer nos invités avec cet aspect de la question. Voulez-vous voir de plus près les perles que nous avons retrouvées hier ? » demanda-t-il aux garçons.

Bob et Peter acquiescèrent d’enthousiasme. Ils avaient à peine eu le temps, la veille, d’apercevoir la trouvaille de M. Carlson.

L’avocat les conduisit dans son cabinet de travail, meublé d’un secrétaire, de plusieurs classeurs et d’un coffre-fort.

Carlson s’agenouilla devant le coffre, en forma la combinaison et l’ouvrit. Il en retira une boîte en carton qu’il posa sur le secrétaire. Il y prit le collier et le plaça sur la grande feuille de buvard vert foncé où il apparut dans toute sa splendeur.

Bob et Peter se penchèrent pour mieux regarder ; Chang les imita.

Les perles étaient grosses, mais de forme irrégulière, et d’une étrange couleur grise, parfaitement mate. Elles ne ressemblaient pas du tout aux perles rondes, éclatantes, au reflet rosé, que portait la mère de Bob.

« Drôle de couleur pour des perles, remarqua Peter.

— En effet, reconnut M. Carlson. Ce genre de perles provient d’une petite baie de l’océan Indien ; et même là, je crois qu’on n’en trouve plus, si bien que leur valeur est considérable. Les Orientaux attachent un prix particulier aux perles qui ont cette forme et cette couleur ; ils les appellent magiques, j’ignore pourquoi. Ce collier doit valoir une centaine de milliers de dollars au moins.

— Alors, oncle Harold, s’écria Chang, tante Lydia va pouvoir payer ses dettes et sauver le vignoble !

— Cela n’est pas certain, répondit l’avocat. Voyez-vous, Mathias semble avoir fait cadeau de ces perles à sa femme. Donc, c’est son plus proche parent à elle et non pas son plus proche parent à lui qui paraît devoir être l’héritier légitime.

— Mais sa famille l’a reniée ! protesta Chang. D’ailleurs, pour autant qu’on le sache, tous les nobles chinois ont été massacrés pendant la révolution.

— Certains ont probablement émigré, répliqua M. Carlson. En tout cas, je viens de recevoir une lettre d’un avocat chinois habitant San Francisco et prétendant avoir un client qui serait apparenté à la sœur de notre princesse. Il réclame donc les perles, auxquelles son client semble tenir particulièrement. En d’autres termes, il va falloir plaider, et des années s’écouleront peut-être avant qu’on ne sache à qui les perles reviennent de droit. »

Chang se rembrunit. Il allait dire quelque chose lorsque des pas pressés se firent entendre dans le couloir. On frappa à la porte.

« Entrez ! » fit M. Carlson.

La porte s’ouvrit. Un homme d’âge mûr, de corpulence forte, le teint basané et les yeux perçants, entra dans le bureau. Il paraissait essoufflé et ne prêta pas la moindre attention aux garçons.

« M’sieur Carlson, dit-il, trois de nos Mexicains viennent de voir le fantôme près du pressoir n° 1. C’est la panique.

— Mon Dieu, c’est terrible ! J’arrive, Jensen ! » s’écria M. Carlson.

Il replaça le collier dans le coffre, en repoussa la porte, et, suivi des garçons, sortit précipitamment. Une jeep stationnait devant le perron. Tout le monde grimpa dedans ; Bob fut forcé de s’asseoir sur les genoux de Peter. Jensen, au volant, fit faire un demi-tour sur place à son véhicule et partit en trombe dans l’obscurité.

Bob et Peter étaient si occupés à se tenir pour ne pas tomber que, même si la nuit n’avait pas régné, ils n’auraient pu admirer le paysage. La jeep bondissait sur les cassis et les dos d’âne qui coupaient la route de terre battue. Brusquement, elle s’arrêta devant un bâtiment ; les phares éclairèrent des murs de parpaings qui paraissaient tout neufs.

On sauta à terre. Une lourde odeur de raisin pressé flottait dans l’air.

« M. Jensen est notre intendant, expliqua Chang à ses amis. Il dirige le vignoble et l’exploitation vinicole. »

L’intendant éteignit les phares. À ce moment, un jeune homme pauvrement habillé s’approcha.

« Eh bien, Henry ? demanda Jensen d’une voix menaçante. On a encore vu des fantômes après mon départ ?

— Non, m’sieur Jensen. On n’a rien vu, répondit l’homme.

— Où sont les trois Mexicains ? » interrogea l’intendant.

Henry écarta les bras dans un geste d’impuissance.

« Comment voulez-vous qu’on sache ? Ils ont filé à toute allure. Ils sont probablement au village du Verdant, à l’heure qu’il est, dans un café, en train de raconter à tout le monde ce qu’ils ont vu.

— C’est précisément ce qu’il fallait éviter, répliqua M. Jensen. Vous auriez dû les arrêter.

— J’ai essayé de raisonner avec eux, fit Henry. Mais ils étaient fous de peur.

— D’abord, que faisaient-ils ici à une heure pareille ? demanda M. Carlson.

— Je leur avais dit de venir me rejoindre au pressoir, expliqua Jensen. Ils avaient déjà parlé fantômes plus qu’il ne convenait, et je voulais les voir seul à seul pour leur dire de se taire s’ils ne voulaient pas être renvoyés. Malheureusement, j’ai été retardé, et, en m’attendant, ils se sont figuré voir quelque chose. À force de parler de fantômes, ils ont cru en voir un : c’est sûrement ça qui s’est passé. Un excès d’imagination, quoi.

— Imagination ou pas, le mal est fait, dit M. Carlson. Le mieux serait que vous alliez vous promener au village et que vous essayiez de les calmer dans la mesure du possible.

— Bien, m’sieur Carlson. Je vous ramène à la maison d’abord ?

— Certainement. À ce propos… »

M. Carlson se frappa le front.

« Juste ciel ! s’écria-t-il. Chang, vous rappelez-vous si j’ai verrouillé le coffre après y avoir remis les perles ?

— Je ne sais pas, oncle Harold. Votre dos me cachait le coffre : je n’ai rien vu.

— Moi, j’ai vu, annonça Peter, en faisant un gros effort de mémoire. Vous avez refermé la porte et ensuite vous avez tourné la poignée…

— Oui, oui, coupa Carlson. Mais est-ce que j’ai manœuvré la combinaison ? »

Peter essaya de rassembler ses souvenirs.

« Je ne crois pas, dit-il enfin.

— C’est mon impression aussi, fit Carlson. Je suis parti en laissant les perles magiques dans un coffre déverrouillé. Jensen, ramenez-moi à la maison, à toute allure. Vous reviendrez chercher les garçons plus tard.

— Bien. Chang, je vous laisse ma torche », dit Jensen sautant dans la jeep et fourrant dans la main du garçon une puissante torche électrique.

Le véhicule démarra et disparut dans la nuit.

« Ça alors ! fit Bob. Il est partout à la fois, ce fantôme. Mais explique-nous pourquoi tout le monde a si peur que les gens en parlent, Chang. »

Les trois garçons se tenaient groupés. L’ombre et le silence les entouraient, troublés seulement par le grésillement des insectes.

« C’est parce que les vendanges ont commencé, répondit Chang. Il faut cueillir et presser le raisin dans les jours qui viennent. Si on laisse trop mûrir, le vin n’est plus bon.

« Or, comme les vendanges sont un travail saisonnier, la plupart de nos ouvriers ne viennent pas d’ici : nous avons des Américains d’autres États, des Mexicains et des Orientaux. Ils sont tous pauvres, incultes et superstitieux.

« Dès le premier jour, ils ont été inquiets d’apprendre que le fantôme d’un membre de la famille Vert s’était manifesté à Rocky. Mais maintenant ils vont avoir si peur qu’ils abandonneront probablement leur travail. Et nous, nous ne pourrons pas trouver d’autres vendangeurs, si bien que nous perdrons toute la récolte. Ce qui sera une catastrophe, car ma tante est déjà endettée jusqu’au cou.

— Mazette, vous n’avez pas de veine, dit Peter, compatissant. Ruinés par la faute d’un fantôme !…

— Non, déclara Chang, je refuse de croire cela. L’esprit de mon grand-père ne peut vouloir causer du tort à sa famille. Il s’agit probablement d’un démon qui nous veut du mal. »

Il avait parlé avec tant de conviction que Bob aurait voulu le croire. Mais après avoir vu la silhouette brumeuse vêtue d’une robe de mandarin, pouvait-on encore douter que ce fût bien le vieux Mathias Vert qui revenait hanter les vivants ?

Le silence retomba, angoissant.

Puis Bob dit :

« Puisque les Mexicains ont vu le fantôme par ici, nous devrions essayer de le retrouver.

— Je… je ne crois pas que ce soit fort utile, protesta Peter. Après tout, nous l’avons déjà vu, ce fantôme. Qu’est-ce que tu lui veux encore ? Lui serrer la pince ?

— Le fantôme n’a attaqué personne, remarqua Chang. Nous n’avons rien à craindre de lui. Bob a raison. Nous devons visiter le pressoir. Peut-être l’esprit ou le démon est-il encore là. »

Sans allumer la torche, pour ne pas effrayer l’être surnaturel quel qu’il fût, Chang se mit en devoir de contourner le bâtiment, suivi par les détectives.

Tout en marchant, ils essayaient de distinguer quelque chose dans l’obscurité, mais ils ne voyaient rien que le bâtiment noir et la nuit noire.

« Voici les cuves de pressage, expliquait Chang à voix basse, en désignant des objets invisibles. Le raisin est déposé à l’intérieur, puis écrasé. Le jus s’écoule vers une cuve de recueil. Puis, au moyen de pompes spéciales, on le fait passer dans les cuves de vieillissement.

— Qui se trouvent où ? demanda Peter.

— Dans d’anciennes mines qui nous servent de caves. La température et l’humidité y demeurent constantes… »

Bob écoutait à peine. Il cherchait à pénétrer la nuit du regard. En vain. Les garçons revinrent au point d’où ils étaient partis sans avoir rien vu de particulier.

« Entrons dans le bâtiment, proposa alors Chang. Je vous montrerai les cuves de recueil et les machines. Elles sont toutes neuves. Oncle Harold les a achetées l’année dernière, et nous n’avons pas encore pu les payer. C’est pourquoi ma tante s’inquiète tant. »

À ce moment, des phares trouèrent la nuit, et la jeep vint s’arrêter près des garçons.

« Montez vite, commanda Jensen. Je vais vous ramener à la maison. Ensuite, il faut que j’aille au village pour essayer de réparer le mal que les trois Mexicains ont sûrement déjà fait.

— Merci, monsieur Jensen, répondit Chang. Nous pouvons très bien marcher. Il y a moins de deux kilomètres. Tenez, voici votre torche. La lune est en train de se lever, et nous verrons la route sans difficulté.

— Comme vous voudrez, grommela Jensen. J’espère que la panique n’est pas encore générale. Sinon, demain matin, nous n’aurons pas plus d’une douzaine de vendangeurs. »

À grand bruit, la jeep s’éloigna dans une direction où l’on voyait clignoter quelques lumières.

« Ça ne t’ennuie pas de marcher, Bob ? demanda Peter.

— Au contraire, répondit son ami. Depuis que je ne porte plus mon appareil, j’ai besoin d’exercice.

— Nous marcherons sans nous presser », dit Chang.

Ils s’engagèrent sur la route de terre battue. Elle paraissait blanche dans le clair de lune. Des parfums de vigne montaient tout autour d’eux. Chang se taisait.

« Pardonnez-moi, prononça-t-il enfin. Je ne suis pas un compagnon bien amusant. Je pensais à ma tante. Ce vignoble, cette exploitation lui tiennent tant à cœur ! Sa mère et elle ont passé leur vie à monter cette affaire. Et maintenant, tout cela risque d’être vendu pour dettes. Un seul espoir : prouver que les perles magiques sont bien à nous, et les vendre.

— Je suis sûr que vous y réussirez, l’encouragea Peter. Mais dis-moi, Chang, tu crois vraiment que c’est un démon qui s’est déguisé et qui se fait passer pour le fantôme de ton grand-père ?

— Certainement, répondit Chang. En Chine, nous croyons tous aux démons. Il y en a de bons et de mauvais. Celui-ci est sûrement très mauvais. »

On arrivait à la maison. Les garçons entrèrent. La lumière était encore allumée dans le salon ; au demeurant, le rez-de-chaussée paraissait désert.

« Les domestiques sont déjà couchés, commenta Chang. Ce qui m’étonne, c’est qu’oncle Harold ne nous ait pas attendus. Il voulait vous poser quelques questions. Il doit être dans son bureau. »

Les trois garçons traversèrent le couloir et allèrent frapper à la porte du bureau.

Un gémissement étouffé et des coups sourds leur répondirent.

Chang ouvrit la porte précipitamment, et l’on put voir Harold Carlson, gisant sur le plancher, les chevilles et les poignets solidement ligotés. Un sac de papier lui couvrait la tête.

« Oncle Harold ! » s’écria Chang.

Il courut à son oncle et arracha le sac. Le visage convulsé de l’avocat apparut, mais le malheureux ne pouvait toujours pas parler, car il était bâillonné.

Chang tira un couteau de sa poche, et, sans défaire le nœud, trancha le mouchoir qui servait de bâillon. Puis, pendant que l’avocat reprenait son souffle, le garçon coupa la corde avec laquelle il était garrotté. M. Carlson se mit sur son séant et se frotta les poignets.

« Qu’est-il arrivé ? demanda Peter.

— Quelqu’un était caché derrière la porte quand je suis entré dans le bureau, raconta M. Carlson. Il s’est jeté sur moi et m’a tenu pendant qu’un autre homme me bâillonnait et me garrottait. Ensuite, ils m’ont couché par terre et m’ont mis ce sac sur la tête. Puis, j’ai entendu la porte du coffre s’ouvrir et je… »

Devinant ce qui venait de se passer, M. Carlson se précipita vers le coffre, qui était entrebâillé, l’ouvrit complètement, plongea la main à l’intérieur, et la ramena…

Vide.

L’expression du désespoir se peignit sur ses traits :

« Les perles magiques, murmura-t-il. On les a volées. »


Chapitre 7
Déductions d’Hannibal

À Rocky, dans le salon des Jones, Hannibal, les lèvres pincées, méditait.

Au bout d’une demi-heure, il se leva et poussa un hurlement déchirant. Lorsqu’il n’en put plus de crier, il se rassit, aussi rouge qu’une tomate, et attendit.

Des pas retentirent dans la cour. La porte s’ouvrit, et la tête de Konrad, l’un des deux géants blonds employés par M. Jones, apparut.

« Dis donc, Babal, quelqu’un vient de crier comme si on l’égorgeait. Je me demande qui ça pouvait être.

— C’était moi, répondit Hannibal froidement. Donc, vous m’avez entendu ?

— Un peu que je t’ai entendu ! Ta fenêtre est ouverte, la mienne aussi, et tu criais comme si tu t’étais assis sur une punaise. »

Hannibal regarda la fenêtre. Son visage exprima le dépit.

« Pourquoi as-tu crié ? demanda Konrad. Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Tout va très bien, sinon que j’ai oublié de fermer la fenêtre.

— Si tout va très bien, pourquoi hurles-tu de cette façon-là ?

— Pour m’entraîner. »

Konrad parut inquiet.

« Dis donc, Babal, tu n’es pas souffrant, au moins ?

— Non, non. Vous pouvez rentrer chez vous. Je ne crierai plus ce soir.

— Tant mieux. Tu m’as fait une de ces peurs ! »

Konrad sortit et regagna, hochant la tête, la maisonnette qu’il habitait cinquante mètres plus loin, avec son frère Hans.

Hannibal méditait toujours. Une idée flottait dans son esprit, mais il n’arrivait pas à la saisir. Il finit par se lever en poussant un profond soupir : il était temps d’aller se coucher.

« Je me demande bien ce que Peter et Bob font au Verdant », pensa-t-il.

Comme pour lui répondre, le téléphone sonna. C’était un appel interurbain en P.C.V., de la part de Bob Andy. Hannibal accepta les frais avec enthousiasme.

« Qu’est-il arrivé, Bob ? Tu as vu le fantôme vert ?

— Non, mais Mlle Vert l’a vu, et tu ne devineras jamais ce qui est arrivé. Le…

— Ne t’énerve pas, recommanda Hannibal. Raconte-moi ce qui s’est passé, dans l’ordre et sans te dépêcher. N’omets aucun détail. »

Bob aurait préféré annoncer immédiatement la nouvelle la plus sensationnelle : le vol des perles magiques. Mais le détective en chef avait habitué ses subordonnés à travailler avec méthode. Bob commença donc son récit par la rencontre avec Chang Vert et raconta tous les événements dans l’ordre où ils avaient eu lieu.

Il finit par en arriver aux perles.

« Imprévu ! commenta Hannibal. La police est-elle prévenue ?

— M. Carlson a fait venir le shérif Bixby, un vieux monsieur pas très dynamique. Comme la maison se trouve à la campagne, nous n’avons pas de police proprement dite.

— Le shérif devrait avoir un adjoint plus jeune que lui ?

— Oui, mais l’adjoint ne fait rien. Il dit seulement “Je veux bien être pendu”, toutes les trois minutes. D’après le shérif, ce seraient des voleurs professionnels qui auraient appris l’existence des perles par les journaux et seraient venus de San Francisco. Quand ils ont vu M. Carlson sortir, ils se sont introduits dans la maison par une fenêtre qui donne sur la terrasse. Ils se sont emparés des perles et ils cherchaient quelque chose d’autre à voler lorsque M. Carlson est rentré. Alors ils l’ont ligoté, bâillonné, et ils lui ont mis un sac sur la tête pour qu’il ne puisse rien voir. M. Carlson sait seulement que l’un d’entre eux était petit de taille et très robuste. Le shérif pense qu’ils sont déjà en route pour San Francisco. Il va prévenir la police de cette ville, mais il doute que cela serve à quelque chose. »

Hannibal se pinça la lèvre. La théorie du shérif paraissait parfaitement logique. Les perles magiques avaient attiré beaucoup de publicité, et il n’y avait rien d’étonnant à ce que des voleurs à l’affût d’un mauvais coup à faire aient vu là une bonne occasion. Par malchance, M. Carlson avait laissé le coffre déverrouillé, ce qui leur avait facilité la besogne.

Et cependant…

Et cependant Hannibal n’était pas sûr qu’il n’y eût pas quelque relation entre la disparition des bijoux et les apparitions du fantôme.

« Bon, dit-il enfin. Continuez à vous tenir au courant. J’aimerais bien aller vous rejoindre, mais mon oncle et ma tante sont encore absents pour un jour au moins ; il faut donc que je reste ici. Téléphone-moi si tu as du nouveau. »

Hannibal raccrocha, un peu triste de ne pas être sur les lieux.

Il alla se coucher aussitôt après et s’endormit sans tarder. Dans son sommeil, il rêva d’une voix qui lui était familière et que, pourtant, il n’arrivait pas à reconnaître.

Et le matin suivant, il ne savait plus à quoi il avait rêvé.

Du moins espérait-il que la journée serait tranquille et qu’il aurait le temps de réfléchir à ce que Bob lui avait appris. Mais, comme cela arrive souvent, la journée fut au contraire particulièrement chargée. Ce ne fut que vers cinq heures qu’Hannibal – qui venait d’avoir une idée qu’il croyait lumineuse – put enfin dire à Konrad :

« Il faut que je m’en aille faire une petite enquête. Soyez assez gentil pour recevoir les clients s’il en vient d’autres d’ici à six heures ; ensuite fermez boutique.

— D’accord, Babal », fit Konrad, arrangeant comme d’habitude.

Hannibal sauta sur sa bicyclette et pédala jusqu’au manoir Vert, qui était situé dans un quartier boisé de Rocky, près d’une rivière.

Remontant l’allée, il vit une voiture de police garée devant l’entrée. Un agent en uniforme passa sa tête par la portière. Hannibal reconnut l’un de ceux qui avaient monté la garde devant la porte le jour précédent.

« Inutile de descendre de vélo, fiston, dit l’homme, non sans quelque agacement dans la voix. J’ai passé ma journée à chasser des curieux et je commence à en avoir assez. »

Hannibal s’arrêta tout de même.

« Pourquoi y a-t-il tant de curieux ? demanda-t-il.

— À cause du fantôme, répondit le policier. Les gens veulent emporter quelque chose en souvenir : un bout de plâtre, un caillou, n’importe quoi. Si on les laissait faire, bientôt on n’aurait plus besoin de démolisseurs. Allez, file.

— Je ne viens pas chercher des souvenirs, moi, répliqua Hannibal. Vous ne me reconnaissez pas ? J’étais ici hier avec l’inspecteur Reynolds.

— Juste », fit l’homme en le regardant de plus près.

Hannibal tira de sa poche une carte de visite du modèle « affaires » et la tendit au policier. On y lisait :

LES TROIS JEUNES DÉTECTIVES
Détections en tout genre
?   ?   ?
Détective en chef : HANNIBAL JONES
Détective adjoint : PETER CRENTCH
Archives et recherches : BOB ANDY

L’agent de police allait ricaner, mais il se retint. Il avait tout avantage à demeurer en bons termes avec son chef, l’inspecteur Reynolds, que le gros garçon accompagnait la veille.

« Et alors, comme ça, vous détectez…, murmura-t-il. L’inspecteur vous a-t-il demandé de lui détecter quelque chose ?

— Je poursuis actuellement une enquête dont les résultats, s’ils sont positifs, ne sauraient manquer de l’intéresser », répondit Hannibal avec importance.

Il expliqua ce qu’il voulait faire et l’agent de police donna l’autorisation nécessaire.

« D’accord, dit-il. Allez-y. »

Hannibal se dirigea vers la maison, suivant le sentier dallé. Il jeta un coup d’œil à la muraille partiellement démolie et vit qu’elle était extrêmement épaisse.

Une fois dans la maison, il ne perdit pas son temps à chercher de nouvelles chambres secrètes : l’inspecteur Reynolds l’avait déjà fait, et, s’il n’en avait pas trouvé, c’est que toute tentative serait vaine de ce côté. Il grimpa directement au premier étage, se plaça sur la marche supérieure, se tourna vers la façade… et hurla de toute la force de ses poumons.

Il attendit une minute, puis il descendit au rez-de-chaussée et poussa de nouveau un cri à réveiller les morts.

Ensuite il sortit calmement et alla retrouver le policier.

« Eh bien, monsieur l’agent ? questionna-t-il. M’avez-vous entendu ?

— Oui, vaguement, répondit l’homme. Il y a d’abord eu un cri très faible, puis un autre plus fort. Remarquez que la porte était fermée.

— Elle l’était aussi la nuit où le fantôme est apparu », remarqua Hannibal.

Il regarda autour de lui et avisa un gros buisson au coin de la maison.

« Écoutez encore », demanda-t-il.

Il alla se poster derrière le buisson et poussa un troisième cri. Puis il rejoignit l’agent de police.

« Cette fois-ci, dit l’homme, je vous ai entendu haut et clair. Mais qu’est-ce que vous cherchez à prouver ?

— Que le fantôme se tenait à l’extérieur de la maison lorsqu’il a crié. À moins qu’il n’ait des poumons absolument extraordinaires.

— Je ne savais pas que les fantômes avaient des poumons », dit l’agent de police en riant.

Très sérieusement, Hannibal répondit :

« Justement. Là est la question. »

Laissant le policier, perplexe, se gratter la tête, le détective en chef se dirigea vers sa bicyclette. L’homme le rappela.

« Dites donc, que signifient les points d’interrogation sur votre carte ? »

Hannibal sourit d’aise. Ces fameux points d’interrogation ne manquaient jamais d’attirer l’attention.

« Le point d’interrogation, expliqua-t-il, est le symbole de toutes les énigmes que les Trois jeunes détectives se proposent de résoudre. »

Le policier se grattait encore l’occiput quand Hannibal avait déjà enfourché sa bicyclette et roulait vers un quartier moderne situé non loin du manoir Vert.

Dans sa poche, il avait une coupure de journal donnant les noms et adresses des quatre hommes qui avaient assisté à l’apparition du fantôme et s’étaient mis en rapport avec la police à ce sujet.

Hannibal choisit d’abord l’adresse la plus éloignée du manoir. Il arrivait devant la porte quand une voiture s’arrêta le long du trottoir et qu’un homme en sortit : c’était le propriétaire, un M. Charles Davis.

Il ne fit aucune difficulté pour raconter à Hannibal ce qu’il savait. Un de ses voisins et lui-même prenaient le frais en fumant une cigarette lorsque deux passants avaient engagé la conversation avec eux. M. Davis ne connaissait pas ces passants, mais pensait qu’ils habitaient le quartier puisqu’ils s’y promenaient. Ils avaient proposé que l’on allât voir le manoir Vert au clair de lune, avant qu’il ne fût démoli. L’un de ces passants avait une voix très grave. Il s’était montré si persuasif que Davis et son voisin avaient accepté, après s’être munis de torches électriques.

Les quatre hommes s’étaient donc dirigés vers le manoir. Chemin faisant, l’homme à la voix grave avait persuadé deux autres promeneurs de se joindre à eux.

« Une maison hantée, ça vaut le déplacement, avait-il dit en riant. Avec un peu de chance, nous verrons le fantôme.

— A-t-il vraiment prononcé ces mots : “Nous verrons le fantôme ?” demanda Hannibal.

— Ces mots-là ou d’autres qui signifiaient la même chose. Le plus drôle, c’est que c’est vraiment arrivé.

— Vous ne connaissiez pas du tout les deux premiers passants ? questionna Hannibal.

— J’ai l’impression d’avoir déjà vu l’un d’entre eux. L’autre m’était totalement inconnu. J’ai pensé qu’il habitait dans ce quartier parce qu’il vient d’être créé et que nous ne connaissons pas encore tous nos voisins.

— Combien étiez-vous quand vous êtes arrivés au manoir ?

— Nous étions six. Quelqu’un a prétendu que nous étions sept, mais c’est une erreur. Je suis sûr de mon compte, du moins au moment où nous remontions l’allée. Bien sûr, quelqu’un aurait pu nous suivre, par curiosité, et entrer à notre suite dans la maison. À l’intérieur, il faisait noir et d’ailleurs personne ne songeait plus à compter. Après le dernier incident, nous nous sommes séparés. Nous avons été quatre à nous mettre en rapport avec la police. Je ne sais pas ce qu’il est advenu des deux autres. Je suppose qu’ils ont préféré éviter la publicité. »

À ce moment, un petit fox-terrier à poil dur traversa le jardin en jappant et se mit à bondir autour de M. Davis.

« Couché, Domino, couché ! » commanda le maître, tout en flattant son chien de la main.

L’animal, le souffle court, finit par s’étendre sur la pelouse.

Hannibal se rappela que l’un des visiteurs du manoir avait un chien de cette espèce et demanda à M. Davis si Domino l’avait accompagné le soir de l’apparition.

« Certainement, répondit l’homme. J’emmène toujours Domino avec moi, quand je fais une promenade le soir. »

Hannibal regarda le chien. Le chien regarda Hannibal avec l’air de dire : « Je sais quelque chose que tu ne sais pas, tra la la ! » Hannibal fronça le sourcil. Une fois de plus, il avait une idée qui lui trottait par la tête et qu’il n’arrivait pas à saisir.

Il posa encore quelques questions à M. Davis, mais ne put rien apprendre de plus. Après avoir remercié son informateur, il remonta donc à bicyclette et reprit le chemin de la maison. Tout en pédalant, il réfléchissait de toutes ses forces.

Lorsqu’il arriva au Paradis de la Brocante, il trouva le portail principal fermé.

Le soleil se couchait déjà. Hannibal avait passé plus de temps dehors qu’il ne croyait.

Konrad, confortablement installé chez lui, suçotait une pipe.

« Salut, Babal, fit-il. Tu as l’air de penser si fort que tu vas éclater d’un moment à l’autre.

— Konrad, répliqua Hannibal, vous m’avez entendu crier hier soir.

— Ça, pour t’entendre, je t’ai entendu. On aurait dit un porc qu’on égorge. Sans te vexer…

— Ça ne me vexe pas, ça me flatte. Mais si nos deux fenêtres avaient été fermées, vous ne m’auriez pas entendu, n’est-ce pas, même si j’avais hurlé comme deux porcs ?

— Probablement pas. Et alors ? »

Soudain, Hannibal comprit. Ce cri… ce chien… Bien sûr, le chien savait quelque chose… Dans Sherlock Holmes aussi, il y avait un « incident du chien ». « Quel est l’incident du chien ? demande le fidèle Watson au célèbre détective anglais. – L’incident du chien, répond Sherlock Holmes, c’est qu’il n’y a pas eu d’incident du chien. » Énigmatique, eh oui ! Mais tout de même…

Sans répondre à Konrad, Hannibal sortit comme une flèche et fila vers la maison.

Le policier de faction au manoir Vert ne l’avait pas entendu crier quand il était à l’intérieur de la maison, mais il l’avait parfaitement entendu aussitôt qu’Hannibal s’était placé à l’extérieur. Très significatif.

Dans sa chambre, Hannibal reprit son magnétophone et écouta une fois de plus le précieux enregistrement : cri du fantôme… conversation entre les hommes… Puis il rappela à ses souvenirs tous les détails que Bob lui avait rapportés, un à un.

« Tout colle ! s’écria-t-il. Tout colle parfaitement. »

Le cri. Le fait que personne ne savait s’il y avait eu six ou sept visiteurs. L’incident du chien.

Hannibal connaissait maintenant le secret du chien. Il y avait encore beaucoup d’autres choses qu’il ne connaissait pas, mais il progressait indéniablement.

Sans se donner la peine d’allumer, bien que le crépuscule tombât rapidement, Hannibal saisit le téléphone et demanda une communication interurbaine. Il voulait parler à Bob Andy, au Verdant.

Longtemps, le téléphone sonna sans que personne vînt répondre. Enfin ce fut Mlle Vert qui décrocha. Hannibal demanda Bob.

« Êtes-vous son ami Hannibal ? questionna-t-elle d’une voix tremblante.

— Oui, mademoiselle Vert. Je viens d’avoir des idées intéressantes et je voudrais parler à Bob, parce que… »

Elle l’interrompit.

« Bob n’est pas là, balbutia-t-elle. Peter non plus. Ni mon petit-neveu Chang. Ils ont tous disparu ! »


Chapitre 8
Voleur !

Ce matin-là, pendant qu’Hannibal s’affairait au Paradis de la Brocante, Bob, Peter et Chang exploraient à cheval la vallée du Verdant. Aucun des trois garçons ne prévoyait les étranges et dangereuses aventures qui les attendaient.

En revanche, ils se préparaient à visiter les caves où vieillissaient les vins du Verdant. C’étaient, en réalité, d’anciennes mines forées dans le versant occidental de la vallée.

Le principal, pour eux, consistait à ne pas se trouver à la maison où leur présence ne pouvait être qu’inutile et même nuisible.

Inutile, car, si le shérif Bixby avait raison, il ne servirait à rien de mener une enquête sur place : les perles avaient été emportées par des voleurs de San Francisco.

Nuisible, car une multitude de journalistes avaient assailli la propriété, et Mlle Lydia Vert, défaite et vieillie, craignait que leur curiosité ne fût excitée par les jeunes visiteurs dont le séjour au Verdant pourrait donner lieu à de nouveaux commérages du genre sensationnel.

C’est pourquoi les garçons déjeunèrent en toute hâte, puis coururent aux écuries où ils sellèrent trois chevaux. Ou plutôt ce fut Chang qui les sella, car Bob et Peter n’étaient pas versés dans cet art-là.

Ayant enfourché leurs montures, ils chevauchaient en direction des caves, des torches électriques passées à leurs ceintures. Ils longeaient des champs de vigne où de belles grappes violettes mûrissaient au soleil.

Chang paraissait triste.

« Il devrait y avoir au moins cent vendangeurs dans les vignes, remarqua-t-il. Et plusieurs camions pour emmener les grappes au pressoir. Mais je ne vois qu’une douzaine d’hommes et un seul camion. Les autres ouvriers ne sont pas venus, par peur du fantôme. Si cela continue, tante Lydia ne pourra jamais payer ses traites et elle sera ruinée. »

Bob et Peter cherchèrent quelque chose à dire pour remonter le moral de leur ami.

« Notre chef, Hannibal, est un petit malin, assura Peter. À l’heure qu’il est, je te parie qu’il est en train de travailler sur cette affaire. S’il trouve un moyen d’éloigner le fantôme, les vendangeurs reviendront peut-être.

— Il faudrait faire vite, répondit Chang. Sinon ils trouveront à s’employer ailleurs. Ce matin, la vieille Li m’a dit que tout était ma faute : c’est moi qui porte malheur à la famille depuis que je suis arrivé de Hong Kong, il y a un an et demi. Je devrais y retourner.

— Quelles sottises ! s’écria Bob. Comment peut-on porter malheur à quelqu’un à qui on ne veut que du bien ?

— Je ne sais pas, répondit Chang en hochant la tête. Il est certain que, depuis que je suis ici, beaucoup de malheurs nous sont arrivés. Des cuves se sont mises à couler, des machines se sont cassées, du vin a moisi.

— Mais ce n’est pas ta faute, protesta Peter.

— Cela dépend. Si je retournais à Hong Kong, peut-être que le fantôme partirait avec moi et que la fortune sourirait de nouveau au Verdant. Si j’en étais sûr, je partirais demain. Pour rien au monde je ne voudrais causer du tort à ma grand-tante. »

Bob décida de changer de sujet de conversation.

« Tu appelles Mlle Vert tante Lydia, et M. Carlson oncle Harold. Quels sont vos liens de parenté exacts ? demanda-t-il. Mathias Vert était ton grand-père, n’est-il pas vrai ?

— Mon arrière-grand-père, corrigea Chang. Mlle Vert est ma grand-tante. M. Carlson est un cousin à elle, assez éloigné du reste. Je l’appelle mon oncle par politesse. Nous n’avons aucun autre parent. »

Peter regardait la vallée qui s’allongeait, sinueuse, étroite, couverte de vigne.

« Alors, murmura-t-il, tout cela est à toi…

— Pas du tout, répliqua Chang, c’est à tante Lydia. Elle a voulu m’en faire donation, mais j’ai refusé. Maintenant elle veut me léguer la propriété. Seulement, j’ai décidé d’en donner la moitié à oncle Harold. Après tout, c’est lui qui a aidé tante Lydia à donner au vignoble son importance actuelle. Cependant, si l’exploitation doit être vendue pour dettes, personne d’entre nous n’aura rien. »

Une jeep venait à la rencontre des cavaliers, qui durent céder le passage. Chang montait un cheval noir, Ébène, plein de fougue, qu’il lui fallait maintenir solidement. Peter avait une jeune jument, Nelly, assez nerveuse aussi. Bob, lui, n’avait aucun mal à maîtriser sa monture appelée Grosse Mémère, en raison de sa corpulence et de son caractère placide.

La jeep s’arrêta. M. Jensen passa la tête à l’extérieur.

« Salut, Chang, dit-il. On n’a pas beaucoup de monde ce matin, hein ? »

Le garçon inclina la tête.

« Les trois gars d’hier soir ont fait du propre ! poursuivit Jensen. À mesure qu’ils racontaient leur aventure, ils embellissaient le fantôme qu’ils se figurent avoir vu. Maintenant, c’est une espèce de dragon qui crachait des flammes. Tous les vendangeurs sont terrorisés. J’ai essayé d’en embaucher d’autres, mais je doute que je puisse réussir. Je vais aller faire mon rapport à Mlle Vert. Ça n’a rien de très drôle, je vous assure. »

Il embraya, et la jeep disparut rapidement. Les garçons remirent leurs chevaux au pas. Chang fit effort pour secouer sa mélancolie.

« Ce n’est pas en me désolant que j’aiderai ma tante, décida-t-il. Essayons de prendre du bon temps. »

Ils remontèrent la vallée. De temps en temps ils s’arrêtaient ; Chang montrait les autres pressoirs. Peu après midi, les trois garçons eurent faim. Ils avaient emporté des sandwiches et des gourdes, ainsi que du loin pour les chevaux, dans les fontes.

« Je connais un endroit frais et agréable », dit Chang.

Il les conduisit vers un vieux bâtiment, l’ancien pressoir qui ne servait plus qu’aux périodes les plus actives. Ils le dépassèrent et suivirent un sentier qui longeait le versant occidental de la vallée. Les rochers qui le surplombaient lui faisaient de l’ombre. Ils descendirent de cheval, attachèrent les animaux à des arbres et leur donnèrent leur pitance.

À pied, ils contournèrent un éperon de pierre qui s’avançait dans la vallée, et se trouvèrent devant une large ouverture percée dans le roc et bouchée par une porte de chêne.

« C’est l’une des entrées des caves dont je vous ai parlé », commenta Chang.

Il tira la porte avec effort et réussit à l’ouvrir. Au-delà, ce n’étaient plus que ténèbres.

« Nous explorerons après avoir déjeuné », dit Chang.

Il essaya d’allumer l’électricité en actionnant un commutateur, mais la lumière ne jaillit pas.

« Cela ne m’étonne pas, fit-il. Nous fabriquons ici notre propre électricité, et les dynamos correspondant aux différentes caves ne sont mises en marche que lorsqu’on travaille à l’intérieur. N’importe, nous avons nos torches. »

Il alluma la sienne. Les garçons purent voir un long corridor qui s’enfonçait dans la falaise. Des poutres de bois en supportaient le plafond. Sur les côtés s’allongeaient des centaines de tonneaux. Au milieu couraient des rails sur lesquels stationnait un wagonnet plat.

« On place les tonneaux sur ce wagonnet, expliqua Chang, on les amène jusqu’à la sortie et on les charge directement dans le camion. Asseyons-nous ici et mangeons. »

Ravis de se reposer, les garçons se laissaient tomber à terre. Ici, le sol était frais, tandis qu’à l’extérieur régnait une chaleur pénible.

Ils avaient laissé la porte ouverte, et, tout en mangeant, ils regardaient la vallée. Le vieux pressoir était disposé de telle façon qu’ils pouvaient voir ce qui se passait dehors sans être vus.

Lorsqu’ils eurent fini de manger, ils se mirent à bavarder. Chang leur parla de sa vie à Hong Kong où il avait toujours été entouré d’amis alors qu’au Verdant il vivait presque seul.

À ce moment, les garçons virent plusieurs vieilles automobiles s’arrêter derrière le pressoir, à quelques centaines de mètres d’eux.

Une demi-douzaine de puissants gaillards en descendirent, et demeurèrent en groupe comme s’ils attendaient quelque chose.

« Ils devraient être en train de vendanger, remarqua Chang, le sourcil froncé. Ce n’est pas une journée à ne rien faire ! »

La jeep de M. Jensen vint se ranger auprès des autres voitures : M. Jensen lui-même entra dans le pressoir, suivi par ses hommes.

« Ils vont peut-être remettre les vieilles machines en état, murmura Chang. Drôle d’idée de faire ça aujourd’hui. Je dois reconnaître que je n’aime pas beaucoup Jensen, bien qu’il connaisse indéniablement son métier. Il a de l’autorité sur les ouvriers ; seulement, il est si brutal… »

Regardant ses deux amis, il ajouta :

« Maintenant que nous voilà reposés, nous pourrions aller visiter les caves, si vous voulez. »

Peter se leva d’un bond et saisit sa torche. En même temps, il glissa sur le sol de pierre. Il dut lâcher la torche pour reprendre son équilibre. Lorsqu’il la ramassa, il vit que les lentilles et l’ampoule étaient brisées.

« Zut ! fit Peter. À présent, je n’ai plus de lampe.

— Deux suffiront, dit Chang. Cependant… »

Avisant la jeep qui stationnait devant le pressoir, il proposa :

« Tu pourrais emprunter la torche de M. Jensen, celle qu’il m’a prêtée hier soir. Elle est toujours dans sa boîte à outils ; nous la lui rendrons avant la nuit. Je vais la chercher.

— Non, non, répondit Peter. C’est moi qui ai cassé la mienne ; c’est à moi d’y aller. »

Chang écrivit un petit mot à M. Jensen pour le mettre au courant.

« Il déteste qu’on l’interrompe pendant qu’il travaille. Tu n’auras donc qu’à laisser ce mot dans la boîte à outils. D’ailleurs, la torche appartient à tante Lydia : il n’y a donc aucune raison pour ne pas nous en servir. »

Peter monta à cheval et trotta jusqu’à la jeep. Le cheval, qui s’était bien reposé, ne demandait qu’à galoper, et Peter avait fort à faire pour le maintenir au trot.

D’une main, le garçon ouvrit la boîte à outils de la jeep et se mit à fouiller dedans. La torche se trouvait dans un coin. Il la saisit et la passa dans sa ceinture. Puis, à la place de l’objet, il laissa le mot de Chang. Pour être sûr que M. Jensen le verrait, il ne referma pas la boîte. Cela fait, Peter reprit le chemin des caves.

Il avait parcouru une centaine de mètres lorsqu’il entendit des cris. Il se retourna. M. Jensen, debout près de la jeep, vociférait en le regardant.

Peter exhiba la torche et désigna la boîte à outils, espérant que M. Jensen aurait l’idée de lire le mot. Loin de là ! Le gros homme sauta dans le véhicule, embraya et se lança, à travers champs, à la poursuite de Peter qui trottait toujours. Les ouvriers sortirent du pressoir et se groupèrent pour observer la course.

Peter, voyant bien que M. Jensen voulait le rattraper, arrêta son cheval et attendit.

« Du calme, ma vieille, du calme », dit-il à sa monture.

Nerveuse, la jument fit quelques pas de côté, les oreilles baissées. Elle ne quittait pas de l’œil la jeep qui approchait en vrombissant.

M. Jensen freina, bondit à terre comme s’il avait été catapulté de son siège, et se rua sur Peter.

« Petit voleur ! rugissait-il. Petit galopin ! Je vais t’apprendre, moi, à… »

Peter n’entendit pas la suite. Effrayés par tant de violence, la jument avait pris le mors aux dents, et, au grand galop, elle filait à travers le vignoble, vers la montagne. Peter ne pouvait rien faire pour ! l’arrêter.

Serrant les cuisses et tenant à deux mains le pommeau proéminent de sa selle style Far West, le malheureux cavalier n’avait plus qu’un seul souci, ne pas rouler au sol.


Chapitre 9
La fuite

Entre deux rangées de ceps, la jument galopait toujours, droit vers la falaise qui, à l’ouest, bordait le vignoble. Peter, incapable de faire quoi que ce fût, se laissait emporter.

Une piste mal dessinée escaladait le versant. Ce fut de ce côté que la jument se jeta. La pente, qui devenait raide, l’obligea à ralentir un peu : assez pour que Peter pût rectifier son assiette et risquât moins de tomber.

Il parvint à tourner la tête pour regarder ce qui se passait derrière lui.

M. Jensen avait repris le volant et la poursuite. Mais en arrivant à la falaise, il dut arrêter son véhicule. Il bondit au sol et agita le poing furieusement.

Peter vit alors Bob et Chang déboucher à leur tour. Ils avaient dû assister à la scène de la torche et arrivaient au grand galop. Contournant M. Jensen et sa jeep, ils se lancèrent sur la piste escarpée. Chang, sur son étalon noir Ébène, était en tête ; il ne cessait de presser sa monture et était en train de rattraper Peter. Bob, au contraire, suri Grosse Mémère, perdait du terrain.

Nelly, la jument de Peter, prit un tournant si brusquement que le garçon faillit tomber. Il retrouva tout de même son équilibre, et, toujours accroché au pommeau, poursuivit sa course.

Parvenant à un endroit plus plat, Nelly reprit de la vitesse.

À ce moment Peter entendit le roulement des sabots d’Ébène qui approchait. Parvenant à la hauteur de son ami, Chang se coucha sur l’encolure de son cheval et saisit les rênes de Nelly, tout près du mors. Puis il força Ébène à ralentir l’allure, ce qui contraignit Nelly à ralentir elle aussi. La jument n’opposa guère de résistance et les deux chevaux, leurs flancs haletants couverts d’écume, s’arrêtèrent côte à côte.

« Merci, Chang ! Oh ! merci ! s’écria Peter, sans songer à cacher son émotion. Sans toi, je serais déjà à San Francisco… ou par terre ! »

Chang le regardait, l’air préoccupé.

« Qu’y a-t-il, Chang ? Est-ce que j’ai fait une sottise ? s’inquiéta Peter.

— Je me demande, répondit lentement Chang, pourquoi Jensen a effrayé ton cheval.

— Il ne l’a pas fait exprès. C’est après moi qu’il en avait. Il me traitait de petit voleur et de galopin. Il avait l’air d’être dans une colère… !

— Quand je suis passé près de lui, il paraissait fou de rage, dit Chang. Il a toujours un revolver, pour tuer les serpents à sonnettes. Il l’a tiré de sa poche… Je me demandais s’il n’allait pas essayer de te tuer.

— Et tout ça parce que je lui ai emprunté une torche qui ne lui appartient même pas ! » s’étonna Peter.

Il prit la torche qu’il avait passée dans sa ceinture et la considéra d’un air perplexe.

« Mais ce n’est pas la sienne ! s’écria Chang. Je veux dire : ce n’est pas celle qu’il a d’habitude et qu’il m’a prêtée hier.

— Elle était dans la boîte à outils, répondit Peter. Comme il n’y en avait pas d’autre, j’ai pensé que c’était celle dont tu m’avais parlé, et que je pouvais la prendre.

— Veux-tu me la montrer ? demanda Chang.

— Bien sûr. »

Peter tendit la torche à Chang qui la prit dans ses mains.

« Comme elle est légère ! fit-il. Il ne doit pas y avoir de piles dedans.

— De mieux en mieux ! Môssieu Jensen se met en colère pour une lampe qui ne peut même pas servir.

— À moins que… », commença Chang.

À ce moment, Bob arriva. Il haletait de surexcitation. Grosse Mémère avait décidé de monter la piste au pas, si bien que Bob ne savait pas du tout où en étaient ses amis.

« Eh bien, vous voilà ! » dit-il avec un soupir de soulagement.

Puis, voyant leur expression préoccupée, il ajouta :

« Que se passe-t-il ?

— Nous allons savoir ce qui a mis Jensen dans une colère pareille », déclara Chang d’une voix calme.

Il dévissa le couvercle de la torche. Dans le boîtier se trouvait un paquet enveloppé de papier de soie. Chang le ramena entre deux doigts, puis, sous les yeux attentifs de Bob et de Peter, il le défit soigneusement. Le contenu se déroula dans sa main et se mit à briller d’un éclat mat dans le soleil de l’après-midi.

« Les perles magiques ! cria Peter.

— Le père Jensen les a volées ! » hurla Bob.

Chang avait les lèvres serrées. Il finit par dire :

« Oui, il les a volées, ou il les a fait voler par deux de ses ouvriers, et il les a cachées dans cette vieille torche. Cachette remarquable : personne ne serait jamais allé les y chercher. Il pouvait partir n’importe où en les emportant dans sa jeep.

— Évidemment, il ne pouvait pas deviner que nous lui emprunterions sa lampe, remarqua Bob.

— Quand il est entré dans le pressoir, il ne nous voyait pas, et se croyait tranquille, ajouta Chang. Je me demande d’ailleurs ce qu’il y faisait, avec toute cette équipe. Peut-être y complotait-il quelque chose. Je commence à penser que Jensen en sait plus sur tous les malheurs qui nous ont frappés qu’il ne voudrait l’avouer.

— Alors il faut retourner à la maison et prévenir M. Carlson immédiatement, dit Peter. Je suis sûr que ton oncle et ta tante mettront le shérif aux trousses de Jensen.

— Je ne pense pas que cela soit si facile, répondit Chang. Jensen est un homme dangereux, brutal, audacieux. Il ne va pas nous laisser le dénoncer comme ça.

— Que peut-il faire ? demanda Bob, non sans anxiété.

— C’est ce que nous allons voir, fit Chang en se laissant glisser à terre. Bob, reste ici pour garder les chevaux. Peter et moi, nous allons retourner en arrière pour vérifier ce qui se passe dans la vallée. »

Laissant leurs rênes dans les mains de Bob, Chang et Peter rebroussèrent chemin.

Ils parvinrent sans encombre à un endroit d’où, en s’allongeant sur les rochers, ils pouvaient voir toute la vallée sans risquer eux-mêmes d’être vus.

Deux hommes montaient la garde à l’entrée de la piste. La jeep roulait à tombeau ouvert en direction du village qui se trouvait à l’autre bout de la vallée. Deux des voitures qui avaient stationné devant le pressoir remontaient le vignoble. Elles vinrent se placer également à l’entrée de la piste, de façon à barrer le passage.

Chang aspira beaucoup d’air.

« Jensen est parti chercher des chevaux, déclara-t-il. Ses hommes bloquent la piste : nous ne pouvons plus la descendre à cheval à cause des voitures, et si nous le faisons à pied, nous serons capturés.

— Tu veux dire que nous sommes à sa merci ?

— Il le croit. Nous ne pouvons pas retourner en arrière.

— Si nous allions en avant ?

— Nous aboutirions dans le cañon Hash. La piste le traverse de bout en bout, en terrain très difficile. Finalement, elle débouche sur un chemin qui rejoint la route de San Francisco. Si nous allons par là, Jensen nous suivra, et il enverra des hommes en voiture pour couper ce chemin à l’autre extrémité. Nous serons donc encerclés. Il veut nous capturer pour nous reprendre les perles.

— Je ne comprends pas, objecta Peter. Même s’il nous reprend les perles, nous dirons ce que nous savons.

— Erreur, répondit Chang avec tant de sang-froid que Peter en eut un frisson dans le dos. Nous ne dirons plus jamais rien, à personne. Rappelle-toi que ces hommes sont les complices de Jensen. Personne ne saura ce qui nous sera arrivé. »

Peter comprit. Il serra les dents.

« Mais moi, j’ai une idée, reprit Chang, les yeux brillants. Jensen mettra un certain temps à ramener ses chevaux. Il s’imagine qu’il nous tient. Seulement nous allons lui échapper.

— Ravi de l’apprendre ! » fit Peter.

Les deux garçons retournèrent en courant à l’endroit où Bob les attendait. Ils remontèrent à cheval tous les trois.

« Eh bien ? demanda Bob impatiemment.

— Jensen nous a coupé la retraite, annonça Peter. Il veut les perles. Il est prêt à tout pour les ravoir. Ses ouvriers font partie de la même bande.

— Mais ils vont être drôlement déçus ! jubilait Chang. En avant ! Nous allons suivre cette piste jusqu’à un col, puis nous descendrons dans le cañon Hash. Je passe le premier. »

Ébène partit au grand trot. Chang voulait aller vite sans épuiser les chevaux. Bob suivit sur Grosse Mémère qui n’appréciait nullement toute cette activité, mais qui, talonnée par Peter sur Nelly, était bien forcée d’avancer.

En une demi-heure, les cavaliers eurent atteint le col. Le cañon, escarpé, désolé, stérile, s’étendait devant eux.

Une demi-heure encore, et les trois garçons se trouvaient au fond du cañon rocheux. Ils s’arrêtèrent pour laisser les chevaux reprendre leur souffle.

« La piste continue à droite jusqu’à la route de San Francisco, précisa Chang. C’est de ce côté-là que Jensen va nous chercher. Donc, direction à gauche. »

Prudemment, Ébène se remit en marche, faisant attention à poser les pieds entre les blocs de pierre.

« Regardez bien ! commanda Chang. Dans quelques instants, nous allons apercevoir deux rochers jaunes, à une dizaine de mètres au-dessus de nos têtes. »

Au bout de dix minutes, Peter, qui avait l’œil perçant, signala les rochers.

« Les voici ! » cria-t-il.

Les trois garçons sautèrent au sol et Chang administra de vigoureuses claques sur les croupes des chevaux qui, surpris, partirent au galop.

« À partir de maintenant, nous allons faire la route à pied, à genoux et à plat ventre, expliqua Chang. Les chevaux vont aller boire à un petit étang qui se trouve au bout du cañon. Jensen finira bien par les trouver, mais ce ne sera pas avant quelques heures, car, pour l’instant, il va nous chercher sur la route de San Francisco. En route pour l’escalade ! »

Parmi les grosses pierres qui roulaient sous leurs pas, les garçons se lancèrent à l’assaut de la falaise. Chang montrait le chemin ; Peter fermait la marche en aidant Bob à se hisser de prise en prise.

Lorsqu’ils se trouvèrent sur le premier rocher jaune et sous le second, ils aperçurent une large crevasse qui s’enfonçait dans le roc.

« C’est une grotte, expliqua Chang. Jadis, il y a eu un filon d’or à l’intérieur. Celui qui l’avait découvert a creusé un long tunnel… Vous verrez. Entrons vite, avant que Jensen et ses sbires ne débouchent dans le cañon. »

Il plongea dans les ténèbres, suivi de Bob et de Peter qui n’avaient pas la moindre idée de leur destination ultime, mais qui faisaient confiance à leur compagnon.


Chapitre 10
Prisonniers

À l’intérieur, la grotte devenait plus vaste. Un tunnel, au plafond soutenu par une charpente de bois, y prenait naissance. Quelques pierres encombraient le passage.

« Voici mon plan, dit Chang. Il y a tout un réseau de conduits et de galeries dans cette montagne. Jadis, ces rochers contenaient de l’or, et tous les chercheurs creusaient leur propre tunnel. Lorsque je suis arrivé ici, j’ai fait la connaissance d’un vieux bonhomme, un certain Dan Duncan, qui avait passé sa vie à gratter ce qui restait d’or au bout des filons. Maintenant il est très vieux et demeure à l’hospice, mais il a eu le temps de me faire visiter ces mines qui me fascinaient. Or, il se trouve qu’elles communiquent avec les caves à vin creusées dans l’autre versant…

Mazette ! s’écria Peter. Tu veux dire que nous allons nous balader dans ces mines pendant que le père Jensen nous cherche dehors ?

— Précisément. Nous déboucherons dans une cave située à moins de deux kilomètres de la maison, et, avant que Jensen ne nous mette la main dessus, nous aurons raconté notre histoire. Il y a un ou deux passages assez difficiles : seuls un homme de très petite taille ou un garçon très mince peuvent s’y faufiler, mais, la dernière fois que j’y suis passé, il y a six mois, je n’ai pas trouvé d’obstacle infranchissable. »

Bob avala sa salive non sans quelque difficulté. L’obscurité, à peine trouée par les torches, n’était pas précisément rassurante. Les labyrinthes souterrains, pensait le garçon, on a déjà trouvé mieux comme terrain de jeux pour les après-midi de vacances…

« Ne devrions-nous pas baliser notre itinéraire ? demanda-t-il en mettant la main sur le morceau de craie verte qu’il portait toujours dans sa poche. Nous pourrions nous perdre.

— Nous ne nous perdrons pas, répliqua Chang. Et si nous marquions notre chemin, Jensen n’aurait pas de difficulté à nous retrouver. »

Il paraissait très sûr de lui. Cependant, Bob savait bien qu’on se perd généralement lorsqu’on s’y attend le moins. Peter ne l’ignorait pas non plus.

« Écoute, dit-il. Notre signe secret est un point d’interrogation. Nous pourrions l’utiliser pour marquer notre itinéraire, mais nous mettrions aussi des flèches un peu partout, de façon à égarer le père Jensen s’il nous poursuit jusqu’ici.

— D’accord, accepta Chang. Seulement, cela m’étonnerait que Jensen s’aventure dans cette mine, car il n’en soupçonne même pas l’existence. Donc, ne marquons pas l’entrée pour ne pas la lui signaler, et, à l’intérieur, mélangeons les points d’interrogation et les flèches. »

La chose décidée, ils s’enfoncèrent dans les profondeurs de la mine. La galerie était étroite et le plafond bas. De temps en temps, ils arrivaient à des galeries transversales que des chercheurs d’or avaient ouvertes des décennies plus tôt. Bob se chargeait d’indiquer la bonne route avec des points d’interrogation et d’en suggérer une fausse avec des flèches.

Au bout d’un moment, ils se heurtèrent à un éboulis. La galerie n’était plus qu’un tunnel dans lequel il fallait ramper.

« Je passe le premier », dit Chang.

Il tendit à Peter la vieille torche qui contenait les perles.

« Prends ça, fit-il. Si je dois creuser, cette torche me gênera.

— Entendu, répondit Peter en passant le précieux objet dans sa ceinture étroitement serrée. Dommage qu’elle n’éclaire pas.

— C’est juste, fit Chang. Nous n’avons que deux lampes. Bob, veux-tu prêter la tienne à Peter ? Je passerai le premier, avec la mienne ; tu me suivras ; Peter viendra en dernier. Comme cela, nous aurons de la lumière tous les trois. »

Bob n’avait pas la moindre envie de se séparer de sa torche qui, solide, pesante, lumineuse, le rassurait. Mais il reconnut que Chang avait raison et s’exécuta. Du reste, il s’en trouva bien, car il lui était plus facile de ramper ainsi. Il y fut d’autant plus sensible que sa jambe commençait à se fatiguer.

Sur une centaine de mètres il fallut cheminer tantôt à quatre pattes, tantôt à plat ventre. Plusieurs fois, Chang dut creuser pour élargir l’ouverture. À un certain moment, une grosse pierre roula sur le dos de Bob et le coinça. Il dut lutter pour ne pas céder à la panique pendant que Peter, couché sur ses jambes, cherchait à le dégager.

Une fois libre :

« Merci, Peter ! » haleta Bob.

Et la progression reprit.

Bob était à bout de souffle lorsque, finalement, on arriva au point où la galerie redevenait de hauteur normale. Pendant quelques minutes les garçons restèrent étendus sur le roc, à se reposer. Au-dessus d’eux, la charpente de bois s’incurvait sous le poids de la montagne. On aurait cru que le tout allait s’écrouler d’un moment à l’autre, et cependant il y avait de longues années que cela tenait.

« Nous avons fait le plus dur, dit enfin Chang. Il y a encore un passage difficile, mais il n’est pas aussi pénible tout de même. Et ce qu’il y a de certain, ajouta-t-il avec un gloussement de plaisir, c’est que Jensen ne pourra jamais nous suivre jusqu’ici : il est trop gros. »

Pendant la pause que les garçons s’accordèrent, Chang leur fit un bref historique de la montagne. Les mines d’or avaient été découvertes en 1849 et exploitées durant plusieurs années. Puis la plupart des mineurs étaient partis ; les plus laborieux toutefois continuèrent à creuser, s’astreignant à un travail colossal pour recueillir quelques pépites.

Mais la prospérité de la vallée ne venait plus de l’or : elle venait du vin produit par l’entreprise que, après la mort de Mathias Vert, la mère de Mlle Lydia Vert put acheter. Cependant, en 1919, commencèrent les années de prohibition, au cours desquelles il devint contraire à la loi de vendre du vin.

N’ayant plus rien à faire, les vignerons redevinrent chercheurs d’or et ouvrirent encore quelques tunnels, poursuivant le précieux métal qui devenait de plus en plus rare. En 1929, ce fut la dépression économique, pendant laquelle l’or fut la seule ressource des habitants du pays. Enfin, quand, vers 1940, la vie redevint normale, les fouilles furent abandonnées. La prohibition avait été abrogée, et le vignoble prospérait de nouveau. Les galeries restèrent là, souvenir et témoignage des années de malheur.

« Y a-t-il encore de l’or maintenant ? demanda Bob.

— Si peu qu’il faudrait dynamiter la montagne pour trouver un peu de poudre sans grande valeur, répondit Chang. Allons, debout ! Il commence à se faire tard, tante Lydia va s’inquiéter. »

On se remit en marche ; Bob continua à marquer leur itinéraire de points d’interrogation et de flèches. Une seule fois, Chang parut hésiter sur le chemin à suivre : trois galeries s’ouvraient devant lui. Il choisit celle de droite. Les garçons marchèrent sur quelque trois cents mètres et finirent par se heurter à un mur.

« Je me suis trompé », reconnut Chang.

Il braqua sa torche sur un coin du tunnel. Les garçons y virent quelque chose qu’ils prirent d’abord pour un squelette humain. Puis ils devinèrent qu’il s’agissait d’un animal qui n’avait pu ressortir de sa tanière par suite de l’éboulis.

« Un âne, commenta Chang. Un des chercheurs devait s’en servir pour transporter le minerai à l’extérieur. Heureusement, l’homme a pu s’en tirer. Ou peut-être est-il enseveli sous les débris… »

Bob frissonna en regardant le crâne du malheureux bourricot, et s’empressa de suivre Chang qui avait déjà rebroussé chemin.

Après cela, le guide ne se trompa plus. Chaque fois qu’il arriva à un embranchement, il suivit la galerie qui le conduisait à sa destination. Soudain, il s’arrêta si brusquement que Bob se heurta à lui.

« Nous sommes à l’entrée de l’Œsophage, déclara-t-il.

— L’Œsophage ? demanda Peter. L’œsophage de qui ?

— Nous appelons ainsi une fissure naturelle de la montagne, expliqua Chang. C’est par elle que nous pourrons nous faufiler jusqu’à l’autre versant. Le passage est étroit et dur : vous verrez ça. »

Sa torche éclaira ce qui ressemblait à une simple fente entre deux blocs de pierre. Il n’était pas question pour un adulte d’y pénétrer. Un garçon pouvait s’y tenir debout et même s’y déplacer, à condition de cheminer de profil, comme les crabes.

« Eh oui, de profil ! dit Chang en voyant l’expression qui se peignait sur les visages de ses compagnons.

— Es-tu…, es-tu sûr que… qu’on aboutit quelque part ? » demanda Bob.

Plus il séjournait sous la terre, plus il se persuadait d’un fait : il n’avait aucun goût pour la spéléologie.

« Bien sûr, fit Chang. D’abord, j’y suis déjà passé. Et puis, ne sens-tu pas ce courant d’air ? »

Chang avait raison. Un courant d’air rasait les joues des garçons.

« Allons, en avant ! fit le guide. De toute façon, il n’y a pas d’autre passage. J’espère n’avoir pas trop grossi depuis la dernière fois que je suis venu ici. Voici ce que nous allons faire. Je passe le premier. Arrivé au bout, j’éteins et je rallume ma torche trois lois. Bob me suit. Lorsque Bob m’a rejoint, je fais le même signal, et Peter part à son tour. D’accord ? »

On décida de progresser ainsi, et Chang, tenant sa torche dans la main droite, s’enfonça dans l’Œsophage. Il avançait lentement, déplaçant ses pieds de côté, avec une extrême prudence, de crainte qu’un mouvement trop brusque ne le coinçât entre deux rochers.

Peter et Bob restèrent là, à suivre sa lampe qui s’éloignait, cachée par son corps la plupart du temps. Chang leur avait dit que, une fois l’Œsophage franchi, ils seraient presque arrivés dans les caves où vieillissait le vin et qu’une heure plus tard ils seraient de retour à la maison.

Malgré toutes les précautions qu’il prenait, Chang avançait assez vite. Cependant, aux malheureux garçons, il semblait que leur guide n’en finissait pas d’arriver… Enfin la torche s’éteignit et se ralluma trois fois. Tout allait bien.

« Parfait, s’écria Peter. À toi, Bob. Ce sera plus facile pour un petit gringalet comme toi.

— Bien sûr, acquiesça Bob. Une partie de plaisir, quoi. »

Sans le moindre enthousiasme, il se glissa de biais dans l’Œsophage, éclairé par la torche de Peter d’un côté et celle de Chang de l’autre.

Lentement, très lentement, Bob s’éloignait. Son corps bouchant l’ouverture, Peter ne pouvait plus voir la lumière de Chang.

« Bon. Il doit être arrivé. »

Pour être sûr de voir le signal, Peter éteignit sa propre torche et attendit.

Il attendit un bon moment.

Soudain, un cri lui parvint, étrangement déformé par la résonance de l’Œsophage :

« Peter, ne viens p… »

Puis ce fut le silence, comme si une main puissante avait été appliquée sur la bouche de celui qui criait et dont Peter avait reconnu la voix. « Ne viens pas », avait voulu dire Chang.

Peter fronça le sourcil, dans l’attente de ce qui allait se passer. Distinctement, il aperçut les signaux convenus. Trois fois, puis encore trois fois…

Mais le rythme n’était plus le même. Chang n’avait pas allumé et éteint sa torche à une cadence aussi saccadée la première fois. Donc, ce n’était plus Chang qui faisait le signal.

Il ne fallait pas être sorcier pour deviner ce qui s’était passé : Chang et Bob étaient prisonniers.


Chapitre 11
Une fortune dans un crâne

Au même moment, Hannibal, suspendu à son téléphone à Rocky, apprenait la terrible nouvelle de la bouche de Mlle Vert.

« Bob, Chang et Peter ont disparu ? demanda-t-il, stupéfait.

— Oui, répondit la vieille demoiselle d’une voix mal assurée. Ils sont partis à cheval, pour toute la journée. Nous, nous avons eu le shérif et les journalistes, si bien que nous n’avons pas pensé à nous inquiéter d’eux avant l’heure du dîner. Mais maintenant nous avons fouillé toute la vallée et nous ne les avons trouvés nulle part. Leurs chevaux non plus. »

Pour une fois, Hannibal n’avait pas d’hypothèse toute prête. Il se contenta d’interroger Mlle Vert :

« Où pourraient-ils être ?

— Qui sait ? Il y a tout un réseau de galeries creusées dans la montagne, et Chang peut les avoir emmenés dedans. Des hommes les y cherchent déjà. »

Hannibal se pinça la lèvre. Son cerveau se mit à fonctionner à cadence accélérée. Les perles magiques ? Disparues. Ses camarades ? Disparus aussi. Peut-être les deux disparitions n’avaient-elles aucun rapport. Peut-être aussi l’une était-elle la cause de l’autre.

« Tous vos ouvriers fouillent-ils les galeries ? demanda-t-il.

— Non seulement les ouvriers, mais aussi les domestiques et toutes les personnes que nous avons pu réunir. Nous avons commencé par les tunnels que nous utilisons comme caves de vieillissement pour nos vins. Nous avons aussi envoyé des hommes dans le désert au-delà de la vallée du Verdant, pour voir si les malheureux ne se sont pas égarés de ce côté.

— Dites à vos gens de chercher des points d’interrogation, conseilla Hannibal.

— Des points d’interrogation ? répéta Mlle Vert étonnée.

— Des points d’interrogation dessinés à la craie. Si l’un de vos hommes en trouve, qu’il vous les signale immédiatement.

— Je ne comprends pas ! s’écria Mlle Vert.

— Je ne peux pas vous expliquer cela par téléphone, mademoiselle, mais ayez la bonté de transmettre la consigne. J’arriverai par le premier avion, et je vais demander à M. Andy, le père de Bob, de venir aussi. Pouvez-vous nous envoyer un véhicule à l’aéroport ?

— Certainement, fit Mlle Vert qui semblait s’affoler de plus en plus. Certainement… Oh ! mon Dieu, j’espère qu’il ne leur est rien arrivé de fâcheux. »

Hannibal remercia et raccrocha. Puis il téléphona à M. Andy qui, la première surprise passée, lui donna rendez-vous à l’aéroport de Rocky. Enfin Hannibal courut expliquer la situation à Konrad, qui le conduirait à l’avion et reviendrait ensuite assurer l’intérim dans la direction du Paradis de la Brocante.

Tout en déployant cette activité, Hannibal craignait bien qu’elle ne fût guère utile à ses camarades. Il était persuadé que ce n’était pas un hasard si les garçons avaient disparu et que les retrouver serait bien plus difficile que Mlle Vert elle-même ne semblait le croire.

Il ne se trompait pas. Quelques minutes plus tard, Bob et Chang, toujours captifs, sortaient des caves, étaient transportés dans un camion et partaient pour une destination inconnue, au beau milieu des chercheurs qui fouillaient les mines pour les retrouver.

Comment cela fut-il réalisé ? Rien de plus simple. Chacun des deux garçons était enfermé dans une grande barrique à vin, et les barriques de vin étaient chose si courante au Verdant que personne ne prêtait attention à leur transport.

Ainsi, à l’heure même où des dizaines d’hommes les recherchaient partout, Bob et Chang se trouvaient-ils à la merci de leurs ennemis.

Et Peter ?

Peter attendit quelques instants pour voir si l’un des hommes de Jensen n’essayait pas de parvenir jusqu’à lui en traversant l’Œsophage. Mais l’étroitesse même du passage mettait Peter à l’abri d’une telle tentative. Cependant, l’ennemi, s’il en prenait le temps, pourrait peut-être recruter un homme de si petite taille que l’Œsophage ne serait pas un obstacle pour lui. Le plus prudent était donc de battre en retraite, et d’aller se cacher dans le cañon Hash, parmi les rochers. Là, Jensen serait bien malin s’il découvrait Peter pendant la nuit, et, le matin suivant, suffisamment de chercheurs seraient sûrement sur place pour que tout risque eût disparu. C’était même en suivant cette tactique, la plus conforme à sa propre sécurité, que Peter pourrait le mieux venir en aide à Bob et à Chang, sinon dans l’immédiat, du moins plus tard.

Après s’être assuré que la torche contenant les perles magiques était toujours passée dans sa ceinture, Peter fit donc demi-tour. Pourvu, pensait-il, que la lampe qui lui servait à s’éclairer tînt jusqu’au bout !

Bob avait eu raison de marquer l’itinéraire parcouru. Remontant de point d’interrogation en point d’interrogation, ignorant les flèches, Peter trouva son chemin sans difficulté.

Lorsqu’il arriva à l’intersection où Chang s’était trompé, une idée lui vint. Était-il bien raisonnable de garder les perles sur lui ? Après tout, Jensen pouvait encore le capturer. Ne valait-il pas mieux le priver par avance de son butin ?

Il fallait donc cacher les perles. Mais où ? Sous un rocher ? Tous les rochers se ressemblaient. Et si Peter faisait une marque avec sa craie bleue, Jensen pourrait deviner ce qu’elle signifiait.

Trouver un endroit auquel personne ne ferait attention et que lui, Peter, serait certain de reconnaître…

Une illumination le frappa : le crâne du bourricot ! Bien sûr.

Il prit le temps d’aller jusqu’à l’endroit où gisait le squelette du malheureux baudet. Il retira les perles magiques de la torche et les glissa à l’intérieur du crâne. Maintenant, il était tranquille.

Il reprit son chemin. Lorsqu’il fut de nouveau parvenu à l’intersection, une seconde idée le fit s’arrêter. La vieille torche ne lui servait plus à rien. Autant s’en débarrasser. Mais, sans trop savoir pourquoi, il décida de ne pas la jeter simplement dans un coin.

Bien au contraire, il se pencha pour ramasser quelques cailloux, enveloppa ces cailloux dans son mouchoir et fourra le tout à l’intérieur de la torche qu’il posa ensuite par terre derrière un rocher. Non content de cela, il disposa à proximité trois pierres en forme de flèche désignant la cachette.

Puis il reprit sa progression jusqu’à l’endroit où la galerie était effondrée et où il lui faudrait de nouveau se déplacer à quatre pattes et à plat ventre.

Peter avait passé plusieurs heures sous terre. Il était épuisé et torturé par la faim et l’angoisse. Son seul désir était de se hâter. Mais il savait que, s’il se hâtait, il perdrait son souffle ou, pis encore, se trouverait coincé. Il se força donc à cheminer lentement.

Il était à mi-chemin lorsque, soudain, il sentit le sol trembler sous ses mains et sous ses genoux. Une pierre roula devant lui, obstruant à moitié le passage… Toute la montagne allait-elle s’écrouler ?

Immobile, Peter attendit.

Le tremblement s’apaisa. La montagne ne s’écroula pas. Soupirant avec un intense soulagement, Peter recommença de ramper.

Ce qui venait de se passer, il le savait bien, c’était un petit séisme, comme il y en a souvent en Californie. Par bonheur, celui-ci avait été si faible que le tunnel ne s’était pas effondré.

Le souffle court, Peter parcourut le reste du chemin jusqu’au moment où il put se remettre debout. Puis, après s’être accordé quelques instants pour reprendre haleine, il se dirigea vers la sortie, en suivant toujours les indications laissées par Bob.

La grotte d’accès était vide. Le silence régnait. Dehors, la nuit était noire : on eût dit un rideau.

Pas à pas, Peter gagna l’issue. À chaque instant, il s’arrêtait pour écouter, et, bien entendu, il avait éteint sa torche. L’ouverture qui donnait sur l’extérieur lui apparaissait comme une tache un peu plus claire que les ténèbres environnantes.

N’entendant aucun bruit, il se risqua à passer la tête au-dehors. Apparemment, Jensen n’avait pas découvert l’accès de la caverne.

Alors Peter sortit tout à fait et s’arrêta, pour accommoder ses yeux à la pénombre qui l’entourait.

Aussitôt, quelqu’un bondit sur lui par-derrière. Des bras puissants l’enserrèrent. Une main fut plaquée sur sa bouche pour qu’il ne pût crier.


Chapitre 12
Monsieur Won

Bob et Chang se trouvaient dans une pièce. Des murs recouverts de plâtre. Pas de fenêtre. Une seule porte, fermée à clef : ils s’en étaient assurés.

Ils n’avaient pas été maltraités. Leurs geôliers leur avaient permis de réparer quelque peu le désordre de leur toilette, et les garçons avaient même eu droit à un succulent repas chinois, qui désorienta complètement Bob.

Avant de manger, ils avaient eu trop faim tous les deux pour échanger leurs impressions, mais maintenant qu’ils étaient rassasiés, ils décidèrent d’examiner la situation.

« Je me demande où nous sommes », dit Bob.

Sa voix ne trahissait aucune angoisse. L’estomac plein, il se sentait en forme.

« Nous sommes dans une salle souterraine, quelque part dans une grande ville, probablement à San Francisco, répondit Chang.

— Qu’en sais-tu ? Nous avions les yeux bandés. Nous pouvons être n’importe où.

— J’ai senti le sol vibrer lorsque nous étions à l’extérieur, comme si de gros camions roulaient sur la chaussée, ce qui paraît indiquer une grande ville. Des domestiques chinois nous ont enfermés ici et nous ont apporté notre repas. Or San Francisco est la ville des États-Unis qui a le quartier chinois le plus étendu. Il est donc logique de penser que nous nous trouvons dans une chambre secrète, à l’intérieur de la demeure de quelque riche Chinois.

— Pourquoi riche ?

— Voyons ! À cause de la nourriture. C’étaient des mets authentiquement chinois, et ils avaient été préparés par un grand cuisinier. Seuls les gens riches peuvent se permettre d’avoir des cuisiniers de cette classe.

— Toi, tu t’entendrais bien avec Hannibal, tu sais. Tu es aussi fort que lui pour la déduction. J’espère qu’un jour tu viendras vivre à Rocky et que tu seras le quatrième des Trois jeunes détectives.

— J’aimerais tant cela ! répondit Chang, non sans mélancolie. Je me sens seul au Verdant. À Hong Kong, il y avait toujours beaucoup de gens autour de moi, des garçons de mon âge avec qui je pouvais jouer et causer. Maintenant… Bah ! Bientôt je serai grand, et je m’occuperai du vignoble et de l’exploitation de nos vignes, comme ma tante le désire. »

Il hésita un instant, puis ajouta :

« Si je vis jusque-là. »

Bob savait ce que son ami voulait dire. Hannibal avait indéniablement raison : l’affaire dont les Trois jeunes détectives s’occupaient dépassait très nettement le cadre des apparitions de revenants, et les risques courus pouvaient se révéler très graves.

À ce moment, la porte s’ouvrit. Un vieux Chinois, vêtu à l’orientale, parut sur le seuil.

« Venez, dit-il.

— Où cela ? questionna Chang sans se démonter.

— La souris demande-t-elle “Où cela” ? à l’aigle qui l’emporte ? répliqua l’homme. Allons, en route ! »

La tête haute, Chang sortit de la pièce. Bob le suivit, avec autant de crânerie qu’il en put réunir.

Le vieux Chinois les guida le long d’un étroit couloir jusqu’à un petit ascenseur. L’ascenseur fut mis en marche et, après une longue montée, s’arrêta devant une porte de couleur rouge que l’homme ouvrit. Puis il poussa Bob devant lui :

« Entrez, garçons ! commanda-t-il. Et dites la vérité. Sinon l’aigle vous dévorera. »

Bob et Chang se trouvèrent seuls dans une vaste pièce circulaire, tendue de tapisseries rouges brodées d’or. Bob reconnut des dragons, des temples, des saules pleureurs qui semblaient se balancer dans le vent…

« Vous admirez mes tapisseries ? flûta une voix de vieillard, faible mais parfaitement distincte. Elles ont cinq cents ans d’âge. »

Les garçons se retournèrent. En réalité, ils n’étaient pas seuls : à l’autre extrémité de la salle, un vieil homme était assis dans un grand fauteuil de bois noir, ciselé et tout matelassé de coussins de soie.

Le vieillard portait une longue robe flottante, comme celles des anciens empereurs chinois sur les vieilles gravures. Son visage était petit, maigre, jaune ; il ressemblait à une poire toute ridée. Ses yeux perçants regardaient les garçons à travers des lunettes cerclées d’or.

« Avancez et asseyez-vous, prononça-t-il, ô vous, petits hommes qui m’avez causé tant d’ennuis. »

Bob et Chang traversèrent la salle en marchant sur des tapis si épais qu’ils s’y enfonçaient à chaque pas. Deux tabourets étaient placés devant le fauteuil, tout préparés pour eux. Ils s’y assirent, sans cesser de contempler avec étonnement l’étrange vieillard.

« Vous pouvez m’appeler M. Won, dit le Chinois. Et sachez que j’ai cent sept ans d’âge. »

Bob ne fut pas surpris de l’apprendre. Il n’avait jamais vu d’homme qui parût plus vieux que celui-ci. Cependant, il n’y avait rien de débile dans l’apparence de M. Won.

Le Chinois considéra Chang quelques instants.

« Insecte, moucheron, lui dit-il calmement, le sang de mon peuple coule dans vos veines. Votre famille et la mienne appartiennent à l’ancienne Chine. Votre arrière-grand-père a enlevé une de nos princesses pour l’épouser. Qu’importe, après tout ? Les femmes vont où leur cœur les entraîne. Mais il s’est aussi emparé d’un objet plus précieux : d’un collier de perles. »

Pour la première fois, le visage de M. Won trahit une certaine émotion et prit une curieuse teinte verdâtre.

« Un collier de perles magiques ! prononça-t-il. Pendant cinquante ans, elles avaient disparu. Elles ont reparu maintenant. Il me les faut. »

Il se pencha en avant et éleva un peu la voix.

« M’entendez-vous, souriceaux que vous êtes ? Il me les faut ! »

Bob commençait à se sentir quelque peu nerveux : il savait parfaitement que, ces perles que voulait M. Won, il ne pouvait pas les lui donner. Et pour cause : il ne les avait pas.

« Je me demande ce que Chang pense de tout cela », se dit-il.

Chang parla hardiment :

« Ô vénérable vieillard, les perles ne sont pas en notre possession. Celui qui les détient maintenant a le cœur audacieux et le pied léger. Il a échappé à vos serviteurs, et il rendra les perles à ma tante. Si c’est à l’objet lui-même que vous tenez et non à la fortune qu’il représente, je persuaderai ma tante de vous vendre le collier… À moins, bien entendu, que le cousin de mon arrière-grand-mère qui a fait réclamer les perles par son avocat n’en soit le légitime propriétaire.

— Il ne l’est pas ! répondit M. Won avec violence, et les garçons virent reparaître sur son visage cette curieuse teinte verdâtre, signe d’émotion et de colère. Cette lettre a été envoyée par un personnage que je connais, pour embrouiller la situation, car lui aussi, il veut acheter les perles. Je suis riche, mais il est encore plus riche que moi, et c’est donc à lui que votre tante vendra le collier si je ne m’en empare pas avant. Comprenez-vous ? »

Chang inclina la tête.

« Nous ne sommes que des souriceaux, dit-il, impuissants à vous contenter. Ceux qui nous ont capturés n’ont pas capturé notre ami. Il est brave ; il s’échappera.

— Ce sont des maladroits, prononça durement M. Won en tambourinant avec ses doigts sur l’accoudoir de son fauteuil en bois de teck. Ils paieront pour leur négligence.

— Ils ont failli le prendre, répondit Chang. Ils ont deviné mon stratagème. En silence, ils guettaient notre arrivée. Moi d’abord, puis mon ami ici présent, nous avions emprunté un passage trop étroit pour qu’un adulte y pût passer. Tout à coup, j’entendis un caillou rouler. Je braquai ma torche dans cette direction, j’aperçus une ombre et j’eus le temps de pousser un cri avant que Jensen et ses hommes ne nous saisissent. Ainsi mon autre ami a pu fuir.

— Ce sont des maladroits, répéta M. Won. Quand Jensen m’a téléphoné hier soir pour me dire qu’il avait les perles et qu’il me les apporterait aujourd’hui, je l’ai mis en garde contre toute négligence. Il n’a pas été assez vigilant. Maintenant… »

Une sonnerie argentine retentit. M. Won plongea la main entre les coussins de son fauteuil et ramena, à la grande surprise de Bob, un téléphone. Décrochant le combiné, il l’approcha de son oreille.

Il écouta quelques instants, ne répondit rien, et remit l’appareil en place.

« Un nouvel événement modifie la situation, prononça M. Won. Il nous faut attendre. »

Ils attendirent, dans un silence qui devenait de plus en plus oppressant. Qu’allait-il arriver ? se demandait Bob. La journée avait été si fertile en aventures qu’il était impossible de prévoir quelle serait la suivante. Rien, en tout cas, pensait Bob, ne le surprendrait plus.

Il se trompait. Lorsque la porte rouge s’ouvrit et qu’un être pâle, aux vêtements sales et déchirés, à l’expression incroyablement têtue, fit son entrée, Bob n’en crut pas ses yeux.

Le nouvel arrivant était Peter Crentch.


Chapitre 13
Magie des perles magiques

« Peter ! s’écrièrent Bob et Chang en bondissant sur leurs pieds. Que fais-tu ici ? N’es-tu pas blessé ? Comment te sens-tu ?

— Pas mal, merci, répondit Peter. À cela près que je meurs de faim, évidemment. Et puis mes bras me gênent un peu depuis que Jensen a essayé de les tordre pour me faire dire où j’avais caché les perles.

— Tu les as donc cachées ! Bravo ! cria Bob avec enthousiasme.

— Je suis certain que tu n’as rien dit, ajouta Chang.

— Ça, ils pouvaient toujours courir pour me faire parler, répondit Peter. Si seulement ils savaient…

— Attention, coupa Chang. L’ennemi t’écoute. »

Peter se tut immédiatement. Levant les yeux, il vit M. Won qui le dévisageait attentivement, mais qui tourna lentement les yeux vers Chang.

« Non, prononça le vieux Chinois, vous n’êtes pas, comme je le croyais, un souriceau. Vous êtes un petit dragon en qui parle encore le sang de votre bisaïeul. Voulez-vous être mon fils ? »

Les garçons allaient de stupéfaction en stupéfaction. Le vieillard poursuivit :

« Je suis riche, mais n’ai point de descendant mâle. Je pourrais vous adopter. À la tête d’une fortune comme la mienne, vous deviendriez un des puissants de ce monde.

— Votre offre m’honore, vénérable vieillard, répondit Chang courtoisement. Mais mon cœur redoute deux choses.

— Nommez-les.

— La première, c’est que vous me demandiez de trahir mes amis et de vous livrer les perles magiques.

— Certainement, déclara M. Won. Devenant mon fils, ce serait là votre devoir.

— La deuxième, c’est que, une fois en possession des perles, vous n’oubliiez les promesses que vous m’auriez faites. Du reste, cela n’a pas d’importance, car je n’ai pas l’intention d’accepter votre proposition. »

M. Won soupira profondément.

« Très juste, dit-il. Si vous vous étiez déshonoré en acceptant, je me serais certes empressé d’oublier mes engagements. Maintenant que je vous connais mieux, j’aimerais vraiment vous avoir comme fils. Seulement, je tiens encore plus aux perles. Des perles dépend ma vie. Et, par contrecoup, la vôtre. »

Le Chinois plongea une fois de plus la main entre les coussins. D’une cachette il ramena un flacon, un verre de cristal et un petit objet qu’il plaça sur sa paume.

« Approchez et observez », commanda-t-il.

Chang, Bob et Peter obéirent. L’objet posé au milieu de la vieille paume toute ridée qui ressemblait à une serre d’oiseau, était gris, mat, et d’une forme vaguement sphérique. On aurait cru une bille mal réussie.

« Une perle magique…, murmura Chang.

— En effet, reconnut M. Won, et vous allez savoir maintenant pourquoi on leur donne ce nom. »

Il déboucha le flacon et y laissa tomber la précieuse perle. Le liquide se troubla, des bulles fusèrent… quelques instants plus tard la perle était dissoute.

Lentement, le vieux Chinois but la potion ainsi obtenue après l’avoir versée dans le verre ; il en absorba jusqu’à la dernière goutte. Puis il replaça le verre et le flacon dans leur cachette. Les garçons l’observaient, médusés.

« Jeune dragon de la race de Mathias Vert, commença-t-il alors, je vais vous révéler un secret que bien peu connaissent, à moins d’être très riches et très sages à la fois : c’est la magie des perles dites magiques. Vous savez qu’elles sont sans prix, mais pourquoi le sont-elles ? Vous l’ignorez. Belles, elles ne le sont pas. Elles sont grises, rabougries, sans éclat. Ne dirait-on pas même qu’elles sont mortes ? »

Sans deviner ce que M. Won allait leur apprendre, les garçons inclinèrent la tête en signe d’acquiescement.

« Pendant des siècles, poursuivit le vieillard, il a été possible de trouver quelques-unes de ces perles dans un recoin de l’océan Indien. Maintenant, c’est fini : on n’en trouve plus. En revanche, il existe encore une demi-douzaine de colliers de ces perles, appartenant tous à de riches seigneurs de l’Orient qui les gardent jalousement. Plus jalousement que la prunelle de leurs yeux. Pourquoi cela ?

« Parce que… – le vieillard aspira beaucoup d’air – parce que si on les avale comme je viens d’en avaler une sous vos yeux, elles ont le don de prolonger la vie humaine. »

Les garçons ouvraient de grands yeux. Visiblement, M. Won était persuadé de la vérité de ce qu’il avançait.

« Cette découverte a été faite en Chine, il y a des siècles, reprit le vieillard. Elle a été tenue secrète par les rois et quelques grandes familles. Plus tard, de riches hommes d’affaires comme moi-même en ont pénétré le mystère. Si j’ai cent sept ans et si je vis encore, c’est que, depuis ma naissance, j’ai consommé plus de cent perles magiques. »

Ses petits yeux noirs se fixèrent sur Chang.

« Maintenant vous voyez, petit dragon, pourquoi il est indispensable que j’obtienne ces perles. Chacune d’entre elles prolonge la vie d’environ trois mois. Le collier est composé de quarante-huit perles. Cela signifie douze ans de vie pour moi. Encore douze ans à vivre ! »

Il éleva la voix.

« Il me les faut, ces perles. Rien ne peut m’empêcher de me les procurer. Vous n’êtes tous que de la poussière sous mes pas si vous vous mettez entre moi et elles. Douze ans à vivre ! Et j’ai déjà cent sept ans. Ah ! petit dragon, vous devez comprendre comme il est important pour moi de remettre la main dessus ! »

Chang se mordit la lèvre.

« Il parle sérieusement, chuchota-t-il à ses amis. Rien ne l’arrêtera. Je vais essayer de marchander avec lui.

— Marchander ? Mais bien sûr ! s’écria le Chinois qui, malgré son âge, avait l’oreille fine. En Orient, tout s’obtient par le marchandage. Un marché honorable permet aux deux parties de sauver la face.

— Achèterez-vous les perles à ma tante si Peter vous dit où elles sont ? » demanda Chang.

M. Won secoua la tête.

« J’ai déjà conclu une entente à ce sujet avec Jensen : c’est à lui que je verserai l’argent que je lui ai promis. En revanche, je n’ignore pas que votre honorable tante a des paiements à faire sur le matériel qu’elle a acheté pour son entreprise vinicole. Eh bien, c’est moi qui détiens les traites, et je vous donne ma parole d’honneur que je lui laisserai tout le temps qu’elle voudra pour les régler. Je vous promets aussi que le fantôme qui terrorisait les ouvriers disparaîtra, si bien qu’ils pourront se remettre au travail. »

Les trois garçons en demeurèrent stupides.

« Comment ! s’écria enfin Chang. Vous avez pouvoir sur les fantômes ! »

M. Won sourit légèrement.

« Que ne peut-on faire avec quelque sagesse ? demanda-t-il. Conduisez Jensen à la cachette et les ennuis de votre tante seront terminés.

— Comment saurai-je que je peux avoir confiance en vous ? » répliqua Chang.

Peter et Bob firent signe qu’ils étaient de l’avis de Chang : il leur fallait des garanties.

« Je suis M. Won, prononça le vieillard fièrement. Ma parole est plus chère que l’or, plus solide que l’acier.

— Et la parole de Jensen, qu’est-ce qu’elle vaut ? demanda Bob.

— S’il dit une chose, il est sûr de faire le contraire », ajouta Peter.

M. Won éleva la voix sans bouger de place :

« Qu’on m’envoie Jensen ! » commanda-t-il à des serviteurs invisibles.

Deux longues minutes s’écoulèrent.

Enfin la porte rouge s’ouvrit, et Jensen entra. Il jeta un regard furibond aux trois garçons, puis il marcha à grands pas vers M. Won.

« Alors, vous les avez fait parler, oui ou non ? » questionna-t-il.

Le vieillard verdit de colère et le foudroya du regard.

« Vous oubliez à qui vous adressez la parole, limace ! Vous n’êtes que la boue de mon chemin. Ne me forcez pas à vous le rappeler. »

L’expression d’une rage folle passa sur le visage congestionné du gros Jensen. Mais une autre vint la remplacer : celle de la peur.

« Pardon, excusez, monsieur Won, balbutia-t-il, je voulais seulement…

— Silence, coupa le Chinois qui verdissait de plus en plus. Écoutez mes ordres et exécutez-les : vous n’êtes apte à rien d’autre. Si ces garçons vous remettent le collier, ne leur faites aucun mal. Vous pouvez les garrotter de façon qu’ils ne puissent s’échapper immédiatement, mais sans trop serrer les nœuds. Au cas où vous leur causeriez le moindre désagrément inutile, il vous serait rendu au centuple. Obéissez à mes instructions, ou mourez de la Mort-des-mille-blessures. »

Cela fut dit d’un ton tel que Jensen dut avaler plusieurs fois sa salive avant de trouver sa voix pour répondre :

« Monsieur Won, bredouilla-t-il, à l’heure qu’il est toute la vallée du Verdant est pleine de monde. Des centaines de personnes recherchent ces garnements. Pour l’instant, j’ai réussi à détourner l’attention des chercheurs du cañon Hash où les garçons ont abandonné leurs chevaux. Mais s’il faut que je les y ramène…

— J’espère que cela sera inutile, répliqua sèchement M. Won. Le dragon et les souriceaux décideront peut-être de vous dire où se trouvent les perles. Ce serait tellement plus simple. Pour nous, et pour eux… »

Le Chinois se leva. C’était un tout petit homme auquel pourtant sa robe flottante et son maintien prêtaient infiniment de majesté.

« Venez, Jensen, dit-il. Laissons-les à leurs méditations. Ils veulent sans doute discuter la question entre eux. C’est certainement leur droit, puisqu’il s’agit de leur vie… ou de leur mort. »

À pas lents, M. Won se dirigea vers la sortie. Suivi de Jensen, il disparut derrière une portière cramoisie.


Chapitre 14
Une grave décision

« Ne dites rien de secret, souffla Chang à ses deux amis aussitôt que les deux hommes furent sortis. On nous écoute probablement. Mais parlons beaucoup, pour gagner du temps. Le temps travaille pour nous.

— Le temps ? c’est bien gentil de sa part, dit Peter d’un ton sinistre. Je crois qu’il est le seul. Racontez-moi donc comment vous vous êtes fait prendre.

— Ils nous attendaient au bout de l’Œsophage, répondit Chang. Ils comptaient nous prendre tous les trois, mais j’ai aperçu la silhouette de l’un d’entre eux. Alors ils nous ont bondi dessus. J’ai crié pour te prévenir. Un instant plus tard j’étais ligoté et bâillonné.

— Ensuite, ils ont essayé de t’attirer dans le piège aussi, continua Bob. Ils ont fait des signaux lumineux. Si tu avais vu la tête de Jensen quand il a compris que tu étais trop futé ! Il était fou de rage. Il voulait faire passer ses hommes par l’Œsophage pour te rattraper, mais ils ont refusé : ils étaient tous trop grands et ils craignaient de rester coincés.

— Ce que je ne comprends pas, remarqua Peter, c’est comment Jensen a deviné que nous passerions par les mines.

— Il nous poursuivait de plus près que nous ne pensions, et, lorsque nous sommes arrivés au cañon, il a vu la direction que nous prenions. Il a déduit le reste. Apparemment, il savait que les mines et les caves communiquaient et qu’on pouvait entrer dans les mines par la grotte entre les deux rochers jaunes. Il s’est donc précipité à l’autre bout pour nous y cueillir. Il a aussi laissé du monde à l’entrée de la grotte pour le cas où nous rebrousserions chemin. Il a été beaucoup plus malin que moi, qui me croyais si fin.

— Bah ! Nous n’avons pas eu de chance, c’est tout, fit Peter. D’ailleurs, à quelque chose malheur est bon. Maintenant tu sais que Jensen est un fripon et que les ouvriers travaillent pour lui et non pas pour vous : cela explique tous les accidents qui sont arrivés.

— Pas tant que ça. Quel était l’intérêt de Jensen et de ces hommes ? Il y a plus d’un an que nos malheurs ont commencé. À l’époque personne ne soupçonnait l’existence des perles magiques.

— En effet, c’est mystérieux, reconnut Bob. En tout cas, nous venions d’être saisis quand un homme est arrivé : il a dit à Jensen que la vallée et les mines étaient pleines de gens qui nous recherchaient. Jensen est devenu fou de rage. Puis il a eu une idée.

« Il nous a fourrés, Chang et moi, chacun dans un tonneau qu’il a cloué. Il a chargé les tonneaux sur un wagonnet jusqu’à la porte de la cave et il n’y a plus eu qu’un petit transbordement à faire pour que nous nous trouvions dans un camion fermé, en route pour San Francisco.

— C’était très astucieux de sa part, remarqua Chang. J’ai même entendu quelqu’un demander à Jensen s’il nous avait vus. Jensen a répondu : “Non, pas moi. Cependant, quelqu’un les a aperçus sur la piste qui mène à San Francisco. Je vais aller de ce côté et je ne reviendrai pas avant de les avoir retrouvés.” Cela justifiait d’avance son absence, comprenez-vous ? »

Peter acquiesça de la tête.

« Le père Jensen est un coquin, déclara-t-il, mais ce n’est pas le quart d’une bête.

— Le camion s’est arrêté à quelques milles du Verdant, reprit Bob. On nous a permis de quitter nos tonneaux et on nous a couchés dans la caisse d’une camionnette, sous une couverture. Jensen a ordonné à la plupart des ouvriers de retourner au Verdant, de se joindre aux chercheurs et de les empêcher d’aller dans la direction du cañon Hash où nous avions laissé nos chevaux. Il leur a aussi commandé de t’amener à San Francisco, Peter, à une certaine adresse qu’il leur a donnée – au cas, bien sûr, où tu serais pris.

— Ils m’ont peut-être pris, mais ils n’ont toujours pas les perles ! fit observer Peter, fier de lui.

— La camionnette a battu tous les records de vitesse sur route, dit Chang. Arrivée à San Francisco, elle s’est engagée dans un garage souterrain. Là, des Chinois nous attendaient : ils nous ont détachés, nous ont apporté de quoi nous laver, nous ont servi un repas magnifique, et enfin nous ont introduits auprès de M. Won.

— Excellent programme, remarqua Peter. J’aimerais bien qu’on me serve un repas magnifique, à moi aussi. Je ne sais pas pourquoi je n’y ai pas eu droit.

« Mon histoire à moi, la voici. Quand je t’ai entendu crier, Chang, et quand j’ai vu les signaux maladroits de Jensen, j’ai deviné à peu près ce qui s’était passé. Il ne me restait plus qu’à essayer de sortir. Heureusement, Bob avait pensé à marquer notre itinéraire… »

Bob leva la main, et, caché par les deux autres garçons, traça en l’air un point d’interrogation.

« J’ai aussi marqué le tonneau dans lequel je me trouvais, souffla-t-il. Seulement, qui ira chercher des marques dans un tonneau parmi dix mille autres ?

— Pas même Babal, reconnut Peter. Mais parlons à haute voix, ou bien ils vont croire que nous complotons quelque chose. »

Pensant qu’ils étaient écoutés, Chang s’écria :

« Non, non, Peter, ne nous dis pas où sont les perles. Raconte-nous plutôt comment tu as été capturé. »

Cette remarque justifiait les chuchotements précédents. Peter le comprit parfaitement.

« Très bien, fit-il. Je vous dirai donc simplement que j’ai caché la torche sous un rocher. »

Puis il reprit le récit de ses aventures. Une fois capturé, il s’était contenté de répondre à ses vainqueurs que la torche était dans la mine, à un endroit qu’ils ne pouvaient atteindre. Après lui avoir tordu les bras pour essayer de lui en faire dire plus, ils lui avaient mis un bandeau sur les yeux, l’avaient entraîné jusqu’à une voiture qui attendait à proximité, et l’avaient transporté à l’adresse donnée par Jensen. Selon ce qu’il avait saisi de leur conversation, ils avaient réussi à centrer les recherches sur le désert au-delà de la vallée du Verdant et à les détourner du cañon où les trois chevaux erraient encore en liberté.

Chang, l’air grave, parla ainsi :

« Ma tante et oncle Harold doivent mourir d’inquiétude. D’autre part, nous n’avons aucune chance d’échapper à M. Won, dont nous devons considérer la puissance comme illimitée. Il n’y a qu’une chose que nous puissions faire, c’est lui remettre les perles.

— Après tout ce que nous avons enduré pour qu’il ne les ait pas ? s’indigna Peter.

— J’ai confiance en sa parole, répondit Chang. Il a dit qu’aucun mal ne nous serait fait et que les difficultés de tante Lydia cesseraient. Que pouvons-nous désirer de plus ?

— Penses-tu qu’il s’imagine vraiment que ces perles lui prolongent la vie ? demanda Peter. C’est pourtant une histoire de fou !

— Qui sait ? fit Chang. M. Won y croit certainement, mais nous ne savons même pas s’il a tort. Récemment, les savants occidentaux ont découvert que l’épiderme d’un certain crapaud contient une substance précieuse, alors que les Chinois le savaient depuis des siècles. De plus, en médecine, la persuasion opère souvent mieux qu’un médicament. Il suffit que M. Won croie au pouvoir de ces perles pour qu’elles l’aident déjà.

— Ce que je me demande, moi, dit Bob, c’est quel genre de rapports il peut bien avoir avec le fantôme vert. Le fantôme et les perles ont apparu presque en même temps et au même endroit… »

Chang éleva la voix.

« Monsieur Won, annonça-t-il, nous avons décidé. »

Les draperies s’écartèrent. M. Won s’avança. Il était suivi de Jensen et de trois serviteurs en pantoufles.

« Qu’avez-vous décidé, petit dragon ? » demanda-t-il.

Sans doute avait-il entendu tout ce qui s’était dit, à l’exception de ce qui avait été chuchoté, mais Chang prit tout de même la peine de lui annoncer la résolution adoptée :

« Les perles sont dans la mine. Nous acceptons de les donner à Jensen pour qu’il vous les remette.

— Oh ! non ! fit doucement M. Won. Dites plutôt à Jensen où elles se trouvent exactement, et laissons-le aller les chercher. En attendant son retour, considérez-vous comme mes hôtes. Ensuite, si tout se passe bien, vous serez relâchés, et je ne vous demanderai même pas le secret sur votre aventure. À supposer qu’on croie votre histoire, on ne pourra jamais me retrouver. Jusqu’aux Chinois qui m’entourent, pour lesquels je ne suis que mystère !

— Ce n’est pas aussi facile que vous le croyez ! s’écria Peter. Jensen est beaucoup trop gros pour passer là où il faut. Il n’y a qu’un garçon ou un homme très mince qui…

— Je trouverai un homme… », commença Jensen.

M. Won fit un geste de colère.

« Taisez-vous, insecte ! C’est à vous de m’apporter ces perles. Je ne veux faire confiance à personne d’autre. Voyons ce que ce garçon nous dira. »

Le vieux Chinois se tourna vers Peter et le transperça du regard. Le regard du vieillard était si pénétrant que Peter se sentit incapable de mentir.

« Est-ce vrai ? demanda M. Won. Jensen ne peut pas aller chercher les perles lui-même ?

— Oui, monsieur, dit Peter.

— Les perles étaient dans une vieille torche, n’est-il pas vrai ?

— Oui, monsieur.

— Et vous avez caché la torche… où cela ?

— Sous un rocher.

— Sous quel rocher ?

— Je ne peux pas vous l’expliquer, monsieur. Je suis sûr de retrouver la torche, mais je ne peux pas vous faire de plan.

— Je comprends cela, dit lentement M. Won qui paraissait réfléchir. Jensen, la situation est claire, un homme ne peut pas passer, donc il faut qu’un garçon passe. Emmenez toute l’équipe : qu’ils vous livrent les perles.

— Mais le danger ! s’écria Jensen, son visage basané couvert d’une sueur froide. Supposez que les recherches se fassent maintenant dans le cañon ?

— Ne dites pas le danger, dites le risque, répliqua sèchement M. Won. Aussitôt que les garçons vous auront remis la torche, vous les libérerez.

— Ils vont parler ! Ils vont me faire arrêter !

— Je vous protégerai. Vous aurez votre récompense en argent et un passeport pour l’étranger. Vos adjoints ne sont pas connus d’eux, ils ne peuvent donc vous faire aucun tort. Quant à moi, personne ne me retrouvera, et, même si on me retrouvait, on ne prouverait rien contre moi. Avez-vous compris ?

— Oui, monsieur Won. Je vous obéirai, monsieur Won. Cependant, si les garçons essaient de jouer au plus fin avec moi ? S’ils ne me donnent pas les perles ?…»

Il y eut un long silence. Puis M. Won dit, avec un sourire :

« Dans ce cas, ils ne m’intéressent plus. Débarrassez-vous d’eux comme vous pourrez et fuyez. Toutefois, je serais surpris qu’ils cherchent à vous duper : eux aussi, ils tiennent à la vie. »

Bob se sentit frissonner.

« Pourvu, pensa-t-il, que Peter retrouve ces perles ! »

Quant à Peter, il commençait à se demander ce qu’il devait faire. Les perles n’étaient plus dans la torche, et c’était la torche qu’il s’était engagé à livrer… Quoi qu’il en fût, l’expédition allait commencer par un retour au Verdant, ce qui était déjà un bien.

« Maintenant, dépêchez-vous, ordonna M. Won.

— Oui, je vais les garrotter, et… », commença Jensen.

Le Chinois l’interrompit :

« Il y a un meilleur moyen, dit-il, plus agréable pour tout le monde. »

Il se tourna vers Chang :

« Petit dragon, regardez-moi ! »

Malgré lui, Chang regarda M. Won dans les yeux. Le regard du Chinois devint intense et fixe.

« Petit dragon, vous avez sommeil, prononça le vieillard d’une voix incantatoire. Vous êtes si fatigué ! Le sommeil, ce serait si agréable ! Le sommeil s’empare de vous…, vos yeux se ferment… »

Bob et Peter virent les paupières de Chang battre un instant. Puis, avec effort, il les rouvrit.

« Vos yeux se referment ! répéta avec autorité M. Won. Vous ne pouvez me résister. Ma volonté est la vôtre. Vous vous sentez si lourd, si amolli… »

Les deux détectives virent qu’en effet les paupières de Chang s’abaissaient. M. Won poursuivit d’un ton doux, insistant :

« Vous avez sommeil…, de plus en plus sommeil… Le sommeil descend sur vous comme une vague de ténèbres… Vous vous immergez dans le sommeil… Dans quelques instants, vous allez dormir et ne vous réveillerez que lorsqu’on vous l’ordonnera… Dormez, petit dragon, dormez… dormez… dormez. »

Soudain, Chang, effectivement endormi, s’effondra. Un des serviteurs le retint et l’emporta, toujours insensible.

« Maintenant à vous, qui avez caché mes perles ! dit M. Won en s’adressant à Peter. Regardez-moi. »

Peter essaya bien de détourner ses yeux du regard hypnotique du Chinois. Mais il ne put. Les yeux du vieillard attiraient les siens comme deux aimants. Il eut beau lutter contre l’assoupissement qui s’emparait de lui tandis que M. Won reprenait ses incantations : en quelques minutes, une fatigue telle qu’il n’en avait jamais ressenti se répandait dans tous ses membres et il tombait à son tour dans les bras du serviteur qui attendait, impassible.

Sachant bien qu’il s’agissait d’un phénomène parfaitement scientifique, utilisé par certains chirurgiens comme anesthésiants, Bob ne ressentit pas la moindre frayeur lorsque M. Won se tourna vers lui :

« C’est votre tour, ô le plus petit mais le plus hardi de cœur, chuchotait le Chinois. À votre tour de dormir comme vos amis… Dormir… Dormir… »

Bob ferma les yeux. Dès qu’il s’abattit en avant, un serviteur le saisit et l’emporta.

M. Won retint Jensen qui allait sortir.

« Ils dormiront jusqu’au moment où vous aurez atteint votre destination. Alors dites-leur de s’éveiller, et ils s’éveilleront. Ensuite, s’ils vous livrent les perles, vous devez les libérer. Sinon… »

Le vieillard fit un geste éloquent.

« Sinon, vous pouvez leur trancher la gorge. »


Chapitre 15
Hannibal
fait des révélations

« Et personne n’a vu de points d’interrogation ? » s’étonna Hannibal.

M. Andy et lui venaient d’arriver au Verdant.

Mlle Vert hocha la tête. Elle paraissait à bout de forces.

« Personne, dit-elle. Tout le monde, les enfants eux-mêmes, cherchent des points d’interrogation et n’en trouvent pas.

— Pourquoi diable des points d’interrogation ? » demanda Harold Carlson.

Il semblait épuisé, lui aussi, et son complet était tout froissé.

Hannibal expliqua que les points d’interrogation servaient de marques secrètes aux Trois jeunes détectives. Si Bob et Peter étaient libres, ils ne pouvaient manquer de laisser quelque part cette trace de leur passage.

« Bah ! Ils doivent s’être égarés dans le désert, dit Carlson. Dès demain, je les ferai chercher par l’aviation. S’ils étaient restés dans la vallée du Verdant, il y a longtemps que nous les aurions repérés.

— C’est possible, fit froidement M. Andy. Cependant, mademoiselle, le jeune Hannibal a quelque chose à vous exposer. Voulez-vous l’écouter ? »

Les quatre personnages étaient assis dans le vaste salon du Verdant. Mlle Vert et Carlson prêtèrent toute leur attention à Hannibal qui, de l’air le plus grave qu’il put trouver, commença en ces termes :

« Mademoiselle, j’aime bien m’interroger sur le pourquoi et le comment des choses, et c’est précisément à cette occupation que je me suis adonné en cette occasion. Le fantôme vert et le cri qu’il aurait poussé me préoccupaient beaucoup. Je me suis dit en particulier que, si le fantôme avait poussé ce cri à l’intérieur de la maison, personne ne l’aurait entendu de l’extérieur. Je me suis rendu sur les lieux et je m’en suis assuré par moi-même.

« Or, n’était-il pas absurde de supposer que le fantôme – si fantôme il y avait – serait allé se promener dehors pour y glapir tout à son aise ?

« D’un autre côté, les témoignages concernant le nombre d’adultes assistant à la scène ne concordaient pas : six selon les uns, sept selon les autres. J’ai pensé que les uns et les autres avaient peut-être raison.

« Six hommes ont pu se diriger vers le manoir. Un septième les attendait sans doute. Il aurait commencé par pousser le hurlement en question, puis il se serait joint à eux.

— C’est parfaitement logique, souligna M. Andy. L’inspecteur Reynolds et moi, nous aurions dû y penser nous-mêmes. »

Mlle Vert fronça le sourcil. M. Carlson parut dûment impressionné.

« Pour logique, c’est logique, reconnut-il. Je me demande seulement pourquoi quiconque se serait amusé à faire des choses pareilles.

— Pour attirer l’attention, expliqua Hannibal. Que fait-on généralement pour attirer l’attention ? On crie.

— Et, comme par hasard, il s’est trouvé que six personnes remontaient l’allée à ce moment-là ? questionna Carlson.

— Pas par hasard. Cinq personnes sur les six avaient été persuadées de venir par la sixième.

— Autrement, la coïncidence serait incroyable, fit remarquer M. Andy.

— Un homme s’est promené dans le quartier, reprit Hannibal, recrutant d’autres promeneurs pour aller voir le manoir. Cet homme, personne ne le connaissait, et pour cause. Lorsque son complice a vu le groupe approcher, il a poussé son cri. »

M. Carlson, perplexe, battit des paupières en regardant Hannibal.

« Mais pour quoi faire ? demanda Mlle Vert. Quel était le but de cette plaisanterie puérile ?

— Oh ! ce n’était ni une plaisanterie ni un enfantillage, mademoiselle ! répondit M. Andy. Hannibal m’a exposé ses déductions dans l’avion et elles me paraissent parfaitement sensées. Les deux complices voulaient attirer à l’intérieur du manoir un certain nombre de témoins qui pourraient jurer avoir vu le fantôme.

— Et puis après ? Tout cela est absurde ! s’écria M. Carlson.

— Hannibal, fit M. Andy, le moment est venu de faire entendre l’enregistrement. »

Le magnétophone des Trois jeunes détectives était prêt. Hannibal appuya sur le bouton « lecture ». Un hurlement déchirant retentit. Mlle Vert et M. Carlson sursautèrent.

« Ce n’est que le commencement, remarqua M. Andy. Écoutez bien ce qui va suivre et dites-moi si vous reconnaissez une des voix… »

La bande magnétique se déroulait. On entendait les hommes présents échanger leurs impressions.

« Il faudrait entrer dans la maison, prononça une voix de basse-taille. Nous voulions voir le vieux manoir avant que…

— Assez ! » cria Mlle Vert en se redressant, les yeux exorbités.

Hannibal arrêta le magnétophone. La vieille demoiselle se tourna vers M. Carlson.

« C’était vous, Harold ! lui dit-elle. C’était la voix que vous preniez quand vous jouiez les traîtres dans cette troupe d’amateurs à l’université.

— Après avoir réécouté l’enregistrement plusieurs fois, expliqua Hannibal, moi aussi, j’ai reconnu la voix de M. Carlson, et surtout sa diction. Pour se déguiser, il s’était en plus collé une fausse moustache qui, dans le noir, a fait facilement illusion. »

Harold Carlson était blême. Il ne songea pas à nier.

« Tante Lydia, je peux expliquer, murmura-t-il.

— Ravie de l’apprendre, remarqua Mlle Vert d’un ton glacial. Je vous écoute. »

Le souffle court, Carlson se lança dans un long récit.

Tout avait commencé lorsque Mlle Vert avait appris l’existence de Chang et l’avait fait venir de Hong Kong. Puisque le garçon était l’arrière-petit-fils de Mathias Vert, le vignoble et l’entreprise d’exploitation lui appartenaient, et c’était à lui que Mlle Vert allait les donner ou les léguer.

« Moi, dit Carlson, je m’étais toujours considéré comme votre héritier, tante Lydia. Après tout, j’avais consacré ma vie à cette entreprise. Et voilà que, d’un seul coup, je voyais qu’elle me serait enlevée.

— Poursuivez, fit froidement Mlle Vert.

— Alors une idée m’est venue, reprit Harold en s’épongeant le front. J’ai acheté beaucoup de nouvelles machines, j’ai emprunté de l’argent à des amis, je leur ai demandé de me le réclamer le plus vite possible, de façon que vous ayez l’impression d’être criblée de dettes. De plus, j’ai engagé Jensen comme intendant et plusieurs de ses amis comme ouvriers : leur mission était d’abîmer les machines, de faire moisir le vin, etc.

« Pour compenser ces pertes, vous avez résolu de vendre le manoir de Rocky, alors que vous aviez juré de ne jamais le faire.

— Oui, avoua Mlle Vert à voix très basse. Ma mère avait fait ce serment à Mathias Vert, et je voulais le tenir pour elle. Cependant, la situation était désespérée. Il fallait payer les dettes que vous aviez contractées, Harold. »

Hannibal écoutait avec une extrême attention. Il avait deviné que Carlson était le coupable, mais il ignorait encore les détails de son crime.

« En vendant le manoir, vous remettiez vos affaires d’aplomb, et mon projet, qui consistait à vous acculer à la ruine et ensuite à vous racheter le Verdant, ne pouvait plus être mis à exécution. C’est alors que j’ai reçu… un message.

— Quel message ? demanda M. Andy.

— Je devais me rendre à San Francisco pour rencontrer un vieux Chinois nommé M. Won. J’y allai. Comme j’avais les yeux bandés, je ne saurais vous dire où l’entrevue a eu lieu. Il me déclara qu’il avait racheté toutes les hypothèques qui pesaient sur le vignoble, en donnant à mes amis une gratification pour qu’ils lui gardent le secret.

— Dans quel but avait-il fait cela ? questionna Mlle Vert.

— J’y arrive, soupira Carlson. Une vieille domestique de sa famille avait été la femme de chambre de la princesse chinoise que Mathias avait épousée. Apprenant par les journaux que le manoir était voué à la démolition, elle se décida à révéler un secret qu’elle avait tu pendant de longues années.

« Elle apprit à M. Won que la princesse avait été déposée dans une chambre murée et que, morte, elle portait au cou le collier de perles magiques que Mathias avait rapporté de Chine.

« De son côté, M. Won s’était renseigné sur moi, il savait que je voulais le Verdant, mais que la vente du manoir vous sauverait… Il m’a donc proposé le stratagème suivant :

« Je devrais m’arranger pour faire accroire aux gens que le manoir avait été hanté, ce qui pourrait retarder la vente. Cela me donnerait le temps de fouiller à fond la maison, de trouver la chambre murée et de m’emparer des perles. Je déclarerais ensuite que j’avais découvert le cadavre et je dirais que, selon moi, la maison était réellement hantée.

— Jolie invention ! commenta M. Andy.

— Ensuite, je vendrais le collier à M. Won, pour cent mille dollars. Pour plus de sûreté, je ferais déménager le fantôme, de façon à terroriser les ouvriers du Verdant et à précipiter, tante Lydia, votre ruine.

« Ne pouvant plus vendre le manoir de Rocky et n’ayant pas eu de récolte cette année, pressée par M. Won de payer vos traites, vous seriez obligée de vous défaire du Verdant. M. Won, qui aurait mis la main dessus, me le revendrait plus tard en échange des cent mille dollars qu’il m’aurait donnés. Ainsi nous obtiendrions ce que nous désirions, l’un et l’autre : lui, les perles ; moi, le Verdant.

« Cela paraissait on ne peut plus simple. Cependant, il y eut un contretemps : l’entrepreneur commença ses travaux de démolition plus tôt que prévu.

« Je me précipitai à Rocky avec Jensen qui m’aidait en tout. Je craignais que l’on ne découvrit le squelette de la princesse : si cela arrivait, les perles seraient remises à tante Lydia, et je ne pourrais plus les vendre à M. Won.

« À la nuit tombée, je postai Jensen dans les buissons. Puis j’allai me promener dans le voisinage et je ramenai plusieurs personnes que j’avais persuadées de venir voir le manoir au clair de lune. Jensen hurla par deux fois. Nous entrâmes dans la maison. Le fantôme apparut comme prévu.

« Certains de nos compagnons prévinrent la police. Cependant, Jensen et moi, nous nous éloignions sans trop nous faire remarquer. Lui, il rentrait au Verdant tandis que je demeurais à Rocky, où je faisais apparaître le fantôme en plusieurs endroits différents, de façon à corser les récits des journaux.

« Je passai la nuit dans un motel de Rocky, sous un faux nom. Le lendemain, j’allai à l’aéroport où je louai une voiture, et je me rendis au manoir dans l’espoir d’y trouver la chambre murée et les perles.

« Malheureusement, les démolisseurs découvrirent la chambre avant moi, la police ne m’ayant pas laissé entrer. Si bien que, au moment où je pus vraiment me saisir des perles, je n’étais pas seul : vous, monsieur Andy, l’inspecteur et les garçons, vous étiez tous présents. Résultat, il me devenait impossible de vendre les perles à M. Won sans rien dire à personne. Dès que je rentrai ici, je reçus un coup de téléphone de mon Chinois : il avait lu les journaux, il avait deviné la situation où je me trouvais, il me suggérait de monter un faux cambriolage. »

Une expression de vanité se répandit sur le visage rond d’Hannibal.

« Ça, dit-il, je m’en doutais. J’avais remarqué que deux fois de suite vous étiez en cause : au moment de l’apparition du fantôme dans la chambre de Mlle Vert, et au moment du vol des perles. Déduction : c’était probablement vous qui machiniez les apparitions, et vous aussi qui alliez bénéficier du vol. Conclusion : puisque Jensen et vous, vous étiez rentrés ensemble à la maison et que vous aviez eu tout le temps de mettre en scène le faux cambriolage, vous étiez sans doute complices.

— Effectivement, reconnut Harold Carlson, la tête basse. J’ai fait apparaître le fantôme dans la chambre de tante Lydia afin de semer la panique. Puis j’ai tiré les perles du coffre comme pour les montrer aux garçons.

« La suite avait été soigneusement préparée. Trois des hommes de Jensen devaient affirmer avoir vu le fantôme dans le pressoir, ce qui terroriserait les autres ouvriers et permettrait à Jensen de se précipiter, apparemment très agité, dans mon bureau. Feignant l’agitation moi-même, je fis mine d’oublier de verrouiller le coffre, dans ma hâte de courir sur place.

« Lorsque nous rentrâmes à la maison, Jensen me ligota et s’empara des perles. Il devait me les donner aujourd’hui, mais il ne l’a pas fait. »

Harold Carlson prit le ton de l’indignation.

« Il m’a déclaré qu’il allait les vendre à M. Won lui-même. Je n’oserais pas le dénoncer, croyait-il, de peur de faire apparaître mon propre rôle dans toute l’histoire. C’est un misérable ! Je ne l’ai pas vu de toute la journée. Il doit être à San Francisco, en train de marchander avec le Chinois.

— Vous n’avez que ce que vous méritez, Harold, remarqua vivement Mlle Vert. Vous vous êtes conduit comme le plus vil criminel. Mais, pour l’instant, ce qui m’inquiète, ce ne sont pas les perles. Il s’agit de la sécurité des garçons. Où sont Chang, Peter et Bob ? Répondez. »

Carlson secoua la tête.

« Je n’en sais rien ! » avoua-t-il.

Hannibal eut une inspiration.

« Ils ont peut-être eu des soupçons sur Jensen, et il les a peut-être enlevés pour les empêcher de parler. »

M. Andy inclina la tête.

« Cela me paraît extrêmement probable, prononça-t-il. D’autant plus que Jensen manque à l’appel, lui aussi.

— Je vois très bien comment Jensen pourrait séquestrer trois garçons, mais comment ferait-il pour cacher leurs chevaux ? objecta Carlson. Des douzaines d’hommes ont fouillé toute la vallée et le désert qui s’étend au-delà.

— Ah ! si seulement quelqu’un avait trouvé un point d’interrogation ! soupira Hannibal. Je suis sûr que Bob et Peter auraient marqué leur itinéraire s’ils avaient pu. »

À ce moment, la porte s’ouvrit et la vieille servante Li entra sans frapper.

« Shérif ici, annonça-t-elle. Shérif avoir nouvelles.

— A-t-il retrouvé les garçons ? » s’écria Mlle Vert en se levant.

Elle devait être déçue. Le vieil homme qui entrait, portant une étoile sur sa chemise bleu fané, secoua négativement sa tête grise.

« Non, mademoiselle, dit-il. Mais vous aviez promis une récompense à qui signalerait un point d’interrogation. Et voici un petit gars qui prétend en avoir vu un. Il s’appelle Pepe. »

Un petit garçon vêtu de haillons apparut. Jusque-là, il s’était prudemment tenu derrière le shérif.

« Moi, fit-il, z’ai vu un signe comme ça. »

Il traça en l’air un point d’interrogation.

« Ze savais pas que ça voulait dire quelque sose. Mais z’ai entendu mon papa et mes frères. Ils disaient que Mlle Vert, elle avait promis cinquante dollars pour le signe. »

Pepe tourna vers Mlle Vert un regard où se mêlaient la timidité et l’espoir.

« Z’aurai les cinquante dollars ? demanda-t-il.

— Mais oui, mais oui, si tu dis la vérité, répondit la vieille demoiselle. Où as-tu vu le signe ?

— Dans un tonneau. Sur la route du désert. Nous sersions les garçons dans le désert. Z’ai vu un tonneau. Ze suis entré dedans. Z’ai vu le signe. Personne n’avait annoncé qu’il fallait serser des signes. Alors je n’ai rien dit.

— Dans un tonneau en plein désert ? s’écria M. Andy d’un ton déçu. Cela ne nous avance pas à grand-chose.

— Je pense que nous devrions tout de même aller le voir, monsieur, remarqua Hannibal en maîtrisant l’excitation qui s’emparait de lui.

— Je vais avec vous, annonça Mlle Vert avec résolution. Li, mon manteau.

— J’y vais aussi, proposa Harold Carlson.

— Certainement pas, coupa la vieille demoiselle. Vous, vous resterez ici. »

Il ne fallut pas plus de dix minutes à la voiture du shérif, une vieille guimbarde toute grinçante, pour traverser la vallée et atteindre le désert.

À quelques miles du Verdant, Pepe indiqua deux tonneaux abandonnés au bord de la route : ils venaient d’apparaître dans la lumière des phares.

« Là, cria-t-il. Dans le premier tonneau. »

Tout le monde descendit.

« Ce sont de vieux tonneaux à moitié pourris, remarqua Mlle Vert. Je me demande bien ce qu’ils peuvent faire ici. »

Avec sa torche, le shérif éclaira l’intérieur du tonneau, et, sur le mur du fond, Hannibal, M. Andy et Mlle Vert virent un point d’interrogation clairement dessiné.

« Craie verte, commenta Hannibal. Bob a été enfermé dans ce tonneau.

— Je comprends, s’écria Mlle Vert. Jensen a transporté les garçons de cette manière pour qu’ils passent inaperçus.

— Alors les petits gars auraient été enlevés pour de bon ? déduisit le shérif.

— Ils sont probablement à San Francisco, ajouta M. Andy. Le transbordement a eu lieu ici : ils ont continué leur chemin dans une voiture qui n’appartenait plus au Verdant. Rentrons, et prévenons la police de San Francisco. »

Le shérif fit faire demi-tour à sa voiture. À cet instant, Hannibal aperçut une feuille de papier accrochée dans un buisson de ronces. Il insista pour qu’on lui permît d’aller voir ce que c’était.

« Une feuille de carnet, commenta le shérif lorsque Hannibal la lui montra.

— Avec l’écriture de Bob ! ajouta M. Andy. Une écriture déformée, comme s’il avait écrit dans le noir, mais cela ne m’empêche pas de la reconnaître. »

En gros caractères un peu hésitants, Bob avait écrit :

39
MINE
AU SECOURS
?   ?   ?

« 39… mine… au secours… et trois points d’interrogation, lut M. Andy, le sourcil froncé. Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ?

— Ce n’est pas compliqué, répondit Hannibal. Bob nous dit qu’il est enfermé dans une mine.

— Possible, acquiesça le shérif. Mais ce 39, qu’est-ce qu’il signifie ? Trente-neuf miles d’ici ?

— Il n’y a pas de mine à trente-neuf miles d’ici, dit Mlle Vert. Toutes les mines de la région sont dans la vallée du Verdant ou dans le cañon Hash.

— 39 est peut-être un numéro ? suggéra M. Andy.

— Les mines n’ont pas de numéros, répondit Mlle Vert. D’ailleurs, il semble que toutes les mines du Verdant et du cañon aient été fouillées de fond en comble… »

L’expression de la perplexité et de l’angoisse se peignit sur les visages de tous les présents.

« Le mot de Bob, dit lentement Hannibal, signifie que Peter, Chang et lui-même se trouvent quelque part ici. Et qu’ils courent un danger pressant. Maintenant, comment allons-nous faire pour les secourir ? »


Chapitre 16
Le crâne de l’âne

Bob et Chang étaient assis, adossés au mur de la grotte qui donnait accès à la mine. À leur droite et à leur gauche étaient assis des hommes au physique peu engageant, appartenant à la bande de Jensen.

En outre, les garçons avaient les pieds attachés si bien que tout espoir de fuite leur était interdit.

Dans la grotte, l’obscurité régnait.

Peter et Jensen étaient dans la mine : ils devaient rapporter les perles que Peter avait cachées dans le crâne de l’âne.

« As-tu confiance en M. Won ? demanda Bob à son ami. Penses-tu qu’il va vraiment nous faire libérer si Peter donne les perles à Jensen ?

— Oui, j’ai confiance en lui, répondit Chang d’un ton méditatif. Il est si puissant qu’il peut se permettre d’être honnête. Je parie que la plus grande partie de sa maison se trouve sous terre. Il est probablement le chef secret de tout le quartier chinois de San Francisco.

— En tout cas, Jensen avait une belle frousse quand il lui parlait. Une chose m’inquiète, pourtant : si Peter ne retrouve pas les perles ?…

— Il les retrouvera. Peter est malin, tu sais, répondit Chang d’un ton encourageant.

— Espérons-le, chuchota Bob. Dis donc, tu as remarqué : ils nous ont rendu tout ce qu’ils avaient pris dans nos poches, craie, canif, carnet, ficelle…

— Alors, ils ont l’intention de nous libérer.

— Oui. Si Peter retrouve les perles… »

Bob savait à quel point tous les rochers se ressemblent. Il ne serait nullement surpris si Peter n’arrivait pas à retrouver sa cachette. Il ne savait pas, bien entendu, que Peter avait prévu la difficulté et dissimulé les perles dans le crâne de l’âne.

Au demeurant, si Peter avait son secret, Bob avait le sien. Un secret au moins aussi important, qu’il brûlait de révéler à Chang, mais il n’osait pas le faire, de crainte que les deux geôliers ne l’entendissent.

À un mile de là, au Verdant, Hannibal, Mlle Vert et leurs compagnons essayaient en vain de deviner où les garçons pouvaient avoir été emmenés. Ils ne songeaient pas à faire visiter le cañon Hash, parce que les hommes de Jensen prétendaient l’avoir déjà fouillé de fond en comble et déclaraient n’avoir rien trouvé.

Cependant, Jensen et Peter s’enfonçaient de plus en plus dans les entrailles de la mine.

« Et surtout, n’essaie pas de me jouer des tours, petit gars ! grommelait Jensen en éclairant le sol de sa lampe. Vos trois chevaux sont camouflés dans une grotte du cañon Hash, près d’un puits naturel. Si je n’ai pas les perles, vous allez tous les trois faire un plongeon dans ce puits, et, à votre enterrement, c’est moi qui pleurerai le plus, je t’en réponds. »

Peter frissonna. Il savait que le gros homme tiendrait parole. À un certain moment, il avait formé le dessein de donner à Jensen la vieille torche lestée de cailloux, pour sauver les perles, mais maintenant cela lui paraissait trop risqué. Il n’avait plus qu’un seul désir, retrouver le collier, s’en débarrasser et être libre.

« Quels sales gosses ! grognait toujour. Jensen. Ils s’imaginaient qu’ils pourraient me berner. Ah ! ouiche ! Dès que je vous ai vus tourner dans le cañon Hash, j’ai deviné ce que vous alliez faire. Je les connaissais bien avant vous, moi, toutes ces mines et ces grottes. Quand j’arrive dans un pays, la première chose que je fais, c’est de me renseigner. Comme ça, si j’ai besoin de décamper en vitesse, au moins je connais le terrain. »

Ils parvinrent à l’endroit de l’éboulis.

« Je t’attends ici, microbe ! dit Jensen. Dépêche-toi de rappliquer avec les perles. Sinon… »

Peter commençait à connaître le passage. Tantôt à plat ventre, tantôt à quatre pattes, il se propulsa aussi rapidement qu’il put, et parvint bientôt au point où la galerie redevenait de hauteur normale. Il se mit à courir, suivant la piste indiquée par les points d’interrogation.

Arrivant au triple embranchement, il prit la galerie qui menait à l’impasse où se trouvait le squelette de l’âne.

Malheur !

Le crâne avait disparu.

Disparu sous un énorme rocher qui, au moment du tremblement de terre, s’était détaché de la paroi et était venu l’écraser, avec son inestimable contenu.

Les précieuses perles, broyées sous la masse, n’existaient plus.


Chapitre 17
Trente-neuf

Les séismes, toujours fréquents en Californie, étaient suffisamment familiers à Peter pour qu’il devinât immédiatement ce qui s’était passé.

Au moment où la voûte manquait s’effondrer sur lui, elle s’effondrait pour tout de bon sur le crâne du malheureux bourricot.

Comment faire maintenant pour remettre les perles entre les mains de l’impatient Jensen ?

Peter essaya de repousser le rocher, mais, comme il s’y attendait, ce fut peine perdue. D’ailleurs, à n’en pas douter, les perles avaient été écrasées, et il ne servirait à rien de se donner du mal pour essayer de les retrouver.

Peter fit effort sur lui-même pour se concentrer et pour réfléchir.

Il pouvait se dépêcher de gagner l’Œsophage et tenter de s’évader de ce côté. Que risquait-il ? Il risquait de s’égarer dans les galeries, de tomber dans une embuscade tendue par les hommes de Jensen, et surtout de causer la mort de Bob et de Chang aussitôt que l’ennemi aurait deviné son stratagème. Avait-il le droit d’agir ainsi ?

Malgré sa peur, Peter se répondit bravement : non.

Il se rappela alors qu’il avait caché la vieille torche un peu plus loin, après l’avoir bourrée de cailloux. C’était sa dernière chance de duper Jensen. Pourquoi ne pas l’utiliser ?

Il alla donc chercher la lampe.

Sans difficulté, il retrouva les pierres servant de repère, le quartier de roc derrière lequel la torche était dissimulée, et la torche elle-même.

Ah ! Pourquoi n’avait-il pas laissé les perles où elles étaient ? Maintenant, il s’en mordait les doigts.

« Tout de même, bougonna-t-il, je ne suis pas un sismographe pour prévoir les tremblements de terre ! »

Il passa la torche dans sa ceinture et prit le chemin du retour. Pourvu que Jensen ne trouvât pas nécessaire de vérifier le contenu du boîtier !

Sans encombre, Peter atteignit la partie effondrée. Rassemblant ses dernières forces, il recommença à ramper. Au bout du boyau, il aperçut une lumière et entendit la voix brutale de Jensen :

« Allez, dépêche-toi, le gosse ! Ça fait une heure que tu te balades ! »

Le cœur serré, Peter continua à ramper. Enfin il put se relever et secouer la terre prise dans ses vêtements.

« La lampe ! » tonna Jensen.

Il l’arracha des mains de Peter, la soupesa, et, convaincu par le poids des cailloux, il la fourra dans sa poche.

« Avançons ! commanda-t-il. On ne va pas passer la nuit ici, non ? »

À grandes enjambées, il fonça vers la sortie.

Peter, osant à peine espérer que son stratagème réussirait, le suivait.

Jensen n’avait pas fait dix pas qu’il s’arrêta.

« Qui me dit que tu n’es pas en train de me berner ? s’écria-t-il. Avec des gosses pareils, on ne peut plus être sûr de rien. »

Il tira la torche de sa poche et se mit à dévisser le couvercle.

Ce ne fut pas Peter qui décida de prendre la poudre d’escampette, ce furent ses jambes. Elles filèrent d’elles-mêmes.

Jensen réagit promptement. Lorsque Peter s’élança pour le dépasser, il lui fit un croc-en-jambe. Le garçon s’étala par terre, la tête la première. Après quelques instants pendant lesquels il vit trente-six chandelles, il parvint à se relever.

L’homme, lui, écumait de rage. Il avait trouvé les cailloux enveloppés dans un mouchoir. Il se savait dupé. Il proféra quelques menaces inintelligibles, puis il tira son couteau.

Dans la lumière jaune de la torche, la lame étincela.

Jensen saisit Peter au collet, lui appuya la pointe du couteau dans les reins et lui dit :

« Marche. »

Peter obéit, pour autant que ses jambes flageolantes le lui permettaient.

« Tu sais ce qui t’attend ! grogna l’homme. Si vous essayiez de me rouler, M. Won m’a donné le feu vert pour vous régler votre compte à toi et aux autres. Vous l’aurez voulu. Le soleil se lèvera bientôt, mais pas pour vous. »

Peter n’essaya même pas de fournir des explications. Il était complètement découragé.

Au bout de quelques minutes, ils arrivèrent dans la grotte d’entrée. Peter aperçut Bob et Chang toujours assis au pied du mur, toujours gardés par deux hommes dont on ne pouvait distinguer les visages baissés vers le sol.

« Debout, vous autres ! vociféra Jensen. Il va falloir se débarrasser de ces garnements et quitter la région en vitesse. Allez, ouste ! »

Lentement, les deux hommes se levèrent.

Soudain, une demi-douzaine de torches s’allumèrent simultanément. Au même instant, les deux hommes dégainaient. En pleine lumière, leurs visages n’avaient rien de commun avec ceux des complices de Jensen qui gisaient dans un coin, solidement ligotés.

« Haut les mains, Jensen ! » ordonna la voix fêlée du vieux shérif Bixby.

Jensen n’obéit pas à cette injonction. Saisissant Peter par le bras, il l’entraîna à toutes jambes vers la sortie.

Personne n’eut le temps de s’interposer. Personne n’osa tirer, de crainte de toucher Peter.

Parvenu à la sortie de la grotte, Jensen lâcha son otage et plongea dans la nuit. Quelques coups de feu tirés au jugé n’eurent d’autre résultat que de le faire courir un peu plus vite.

« Bah ! nous le rattraperons demain, prononça le shérif Bixby. Pour le moment, je suis joliment content d’avoir retrouvé nos trois lascars. »

Peter, Bob, Chang et Hannibal étaient en train de se féliciter de l’heureux dénouement de leur aventure.

« Comment ces hommes sont-ils arrivés ici ? » demanda Peter en désignant les adjoints du shérif.

M. Andy émergea de l’ombre et vint répondre à cette question tout en mettant fièrement une main sur l’épaule de son fils.

« Hannibal avait découvert le principal coupable, expliqua-t-il. Il avait aussi trouvé le message de Bob selon lequel vous vous trouviez dans une mine. Mlle Vert s’est alors rappelé que Chang avait l’habitude d’explorer ces mines en compagnie d’un vieil ouvrier, Dan Duncan, qui est à l’hospice maintenant. Elle a donc téléphoné à l’hospice. Duncan lui a conseillé de visiter la grotte du cañon Hash, qu’il avait lui-même montrée à Chang. Le shérif est allé chercher du renfort et nous nous sommes présentés ici. Après une brève bagarre, nous avons maîtrisé les complices de Jensen et puis nous avons monté la petite embuscade dont tu as été témoin. »

Se tournant vers son fils, M. Andy ajouta :

« Dis donc, Bob, il faut que tu nous expliques quelque chose. Il reste encore une énigme qu’Hannibal lui-même n’a pas su percer.

— Laquelle, papa ? » demanda Bob.

Hannibal tira de sa poche la feuille de carnet qu’il avait trouvée, la défroissa et l’exhiba.

« 39… mine… au secours… et trois points d’interrogation, lut-il à haute voix. Bob, nous avons compris ce que tu voulais dire en gros, mais nous n’avons pas deviné ce que signifie le chiffre 39. »

Bob sourit. Il montra son carnet qui n’avait plus que les deux couvertures.

« Quand nous revenions de San Francisco, expliqua-t-il, nous étions tous les trois couchés dans la caisse d’une camionnette. Peter et Chang dormaient ; moi, je faisais semblant. Lorsque j’ai pensé que nous n’étions plus très loin du Verdant, j’ai pris mon carnet ; je me suis mis à en arracher des pages et à griffonner dessus des appels au secours. Comme j’écrivais dans le noir, sous une couverture, et que j’étais pressé, j’étais obligé d’être très bref.

« À mesure que je les écrivais, je les glissais au-dehors par une fente de la portière. Bien entendu, je leur donnais des numéros pour le cas où la même personne en trouverait plusieurs ; elle saurait ainsi dans quelle direction nous nous déplacions. Ce message-ci est le trente-neuvième de la série. Tous les autres ont dû être emportés par le vent. »

M. Andy éclata de rire, et les autres hommes lui firent chorus. Après la tension nerveuse des dernières heures, le mot de l’énigme leur parut singulièrement comique !

Quant à Hannibal, il sourit aussi, mais un peu jaune. Il était furieux. Comment une explication aussi simple lui avait-elle échappé ? S’il avait pensé à des numéros, il aurait sans doute pu retrouver la trace de Bob sans que Mlle Vert eût eu à appeler Dan Duncan : simplement en recherchant des petits papiers au bord de la route.

Bah ! qu’importait après tout ! L’essentiel, c’était que les prisonniers fussent sains et saufs. Et, de cela, Hannibal était prêt lui aussi à se réjouir de grand cœur.


Chapitre 18
Hannibal et le fantôme vert

Jensen ne fut pas repris. Connaissant à merveille le terrain, il parvint à échapper aux recherches, ou peut-être se cassa-t-il le cou dans quelque cañon inconnu de tous.

Harold Carlson fut chassé du Verdant, mais Mlle Vert renonça à porter plainte contre lui.

M. Andy regagna Rocky avec son fils. Pour le journal de Los Angeles où il travaillait, il écrivit un magnifique article où il racontait toute l’histoire avec, toutefois, quelques omissions volontaires.

En particulier, il se garda d’insister sur le rôle qu’avaient joué les garçons, afin de ne pas les exposer à trop de publicité ; il ne cita pas non plus M. Won, car il n’avait rien pu apprendre de plus sur le vieux Chinois qui ne s’était pas vanté en affirmant que personne ne pourrait jamais découvrir sa retraite.

Titus Jones permit à son neveu de rester plusieurs jours au Verdant, si bien que les quatre amis purent explorer la vallée tout à leur aise, après que Bob eut pris un peu de repos : sa jambe fatiguée le faisait en effet souffrir.

Cette pause forcée lui donna l’occasion de mettre en ordre ses notes et ses archives.

Hannibal s’aventura dans les mines, mais lorsqu’il eut atteint l’éboulis par un bout et l’Œsophage par l’autre, il n’essaya pas d’aller plus loin : sa rotondité naturelle ne le lui eût d’ailleurs pas permis.

Peu après leur retour à Rocky, les Trois jeunes détectives furent convoqués au commissariat de police, où l’inspecteur Reynolds tint à les recevoir en personne pour les féliciter de leur intervention dans l’affaire du fantôme vert.

« Mes jeunes amis, leur dit-il, vous m’avez tiré une fameuse épine du pied. Je vous en serai toujours reconnaissant, et si je peux jamais vous rendre service, comptez sur moi ! Pour vous prouver que je vous fais là une proposition sérieuse, prenez ceci qui pourra vous servir un jour. »

Il tendit à chacun d’eux une carte de couleur verte libellée en ces termes :

ATTESTATION

Je soussigné, Samuel Reynolds, inspecteur de police, atteste par les présentes que le porteur est un Auxiliaire volontaire de la police municipale de Rocky. Il est demandé à toutes les autorités de lui porter aide et assistance.

Signé : SAMUEL REYNOLDS,
inspecteur de police.

« Mazette ! » s’écrièrent Bob et Peter d’une seule voix.

Hannibal rougit de plaisir.

« Comme ça, reprit M. Reynolds, si jamais mes hommes vous prennent à fouiner quelque part, ils sauront que vous le faites pour la bonne cause. Pas vrai ? »

Le lendemain, les Trois jeunes détectives se rendirent à Hollywood, où ils avaient rendez-vous avec l’illustre metteur en scène Alfred Hitchcock, qui s’intéressait à leurs travaux.

Dans l’immense bureau, le grand homme trônait derrière sa table de travail. Un à un, il tournait les feuillets du rapport que Bob était venu lui soumettre. En face de lui, les trois garçons, figés sur leurs chaises, attendaient son verdict.

Finalement, il referma le dossier.

« C’est ce que j’appelle une bonne petite aventure », commenta-t-il d’un ton approbatif.

« Moi, j’appelle ça une grande aventure », murmura Peter à part lui.

« Vous avez fait apparaître clairement le thème principal, reprit M. Hitchcock. Harold Carlson veut s’approprier le Verdant ; il emprunte de l’argent à des amis avec lesquels il s’entend pour que ceux-ci le réclament au jour dit, de façon que la propriété soit vendue pour dettes, à vil prix. Jensen le seconde dans ses desseins. M. Won apprend que les perles magiques se trouvent encore dans le manoir ; il rachète les traites, de manière à avoir barre sur Carlson et à obtenir de lui les perles que d’autres Orientaux convoitaient aussi.

« M. Won est un personnage qui m’intrigue. Cent sept ans ! Une vie à l’ancienne mode, mais dissimulée aux yeux de tous ! Des potions de perles pour la prolonger ! Le moins qu’on puisse dire, c’est que tout cela n’est pas commun. N’avez-vous plus entendu parler de lui ? »

Bob prit la parole et révéla que, peu après que les journaux eurent publié le récit de M. Andy, deux Chinois s’étaient présentés au Verdant. Ils avaient été envoyés par M. Won et désiraient récupérer la poussière de perles qui se trouvait encore sous le rocher, mêlée à de la poussière d’ossements. En retour, M. Won s’engageait à donner à Mlle Vert tout le temps dont elle aurait besoin pour acquitter ses dettes.

Mlle Vert accepta le marché. Armés de leviers et de pelles, les deux petits hommes s’attaquèrent au rocher. Ils repartirent, emportant dans un sac de cuir une poussière dont personne n’aurait pu dire de quoi elle était faite, mais qui, apparemment, satisfit M. Won.

M. Hitchcock plissa les lèvres.

« Après tout, prononça-t-il, si quelque ingrédient chimique contenu dans les perles dites magiques prolonge la vie, il n’y a pas de raison pour que, en poudre, il soit moins efficace qu’en pilules ! »

Puis le grand homme tourna son regard vers Hannibal.

« Mon jeune ami, lui dit-il, pour une fois vous n’étiez pas sur les lieux aux moments les plus dramatiques de cette aventure. Néanmoins, c’est vous qui en avez percé les diverses énigmes. Deux points cependant demeurent encore obscurs pour moi.

— Lesquels, monsieur ? demanda Hannibal courtoisement.

— Dans ces feuillets, remarqua M. Hitchcock en tapotant le dossier apporté par Bob, il est question d’un petit chien qui vous aurait aidé à débrouiller le mystère. Comment ce petit chien vous a-t-il servi ? Quels indices vous a-t-il donnés ? J’aimerais le savoir.

— Monsieur, répondit Hannibal, ce chien a joué un rôle en tout point semblable au chien qui figure dans un des récits de Conan Doyle consacrés à Sherlock Holmes. Vous vous en souvenez certainement, Sherlock conseille à Watson de penser au curieux incident du chien pendant la nuit.

— J’y suis ! s’écria le metteur en scène. Watson lui répond qu’il n’y a pas eu d’incident du chien, et Sherlock réplique que c’est précisément là le curieux incident du chien.

— Exactement, monsieur. »

M. Hitchcock feuilleta le dossier, retrouva le passage qui l’intéressait et le relut.

« Voilà, fit-il. Le chien que le monsieur portait dans ses bras n’a pas réagi. Il geignait simplement, sans doute parce qu’il aurait préféré marcher. Mon jeune ami, je vous tire mon chapeau ! Brillante déduction. »

Peter et Bob ouvrirent de grands yeux. De quoi s’agissait-il ? Quelle brillante déduction pouvait-on faire à partir d’un chien qui ne faisait rien ?

« Moi, avoua Peter, je ne comprends pas. Le chien n’a pas réagi. Et puis après ?

— Jeune homme, lui répondit Alfred Hitchcock, on considère généralement que les animaux domestiques, tels que les chiens et les chats, réagissent de façon caractéristique au surnaturel : ils sont agités, ils ont peur. Les chats crachent. Les chiens hurlent. Or ce chien n’a rien fait de semblable. Donc son subconscient n’a constaté aucun phénomène surnaturel. Déduction : le fantôme était faux.

— Mazette ! fit Peter. Il fallait y penser.

— Bah ! vous avez pensé à bien d’autres choses ! répondit Alfred Hitchcock. Vous avez fait preuve de beaucoup d’ingéniosité, tous tant que vous êtes. À ce propos…»

Le grand metteur en scène haussa les sourcils.

« À ce propos, Bob, veuillez m’expliquer le point suivant : M. Won vous avait hypnotisés tous les trois, et vous ne deviez vous éveiller qu’une fois arrivés à destination. Et cependant il appert(2) que, sur le chemin de San Francisco au Verdant, vous vous amusiez à griffonner des petits messages sous votre couverture et à les éparpiller à tous les vents. Comment cela se peut-il ?

— J’ai roulé M. Won, avoua Bob en souriant. Quand j’ai vu Chang et Peter tomber endormis, j’ai compris ce qui se passait. Dès que M. Won a commencé à m’hypnotiser, j’ai fait semblant de m’endormir aussi. Résultat, je pouvais écrire autant de messages que je voulais. Mais le vent du désert les a emportés presque tous : un seul s’est pris dans un buisson de ronces. Nous avons eu de la chance, quoi, puisque c’est grâce à ces ronces qu’Hannibal a pu nous retrouver.

— De la chance ? s’étonna M. Hitchcock. Eh oui, vous en avez peut-être eu, mais certainement pas plus que vous n’en méritiez par votre courage et votre intelligence. Vous voulez sans doute que j’écrive une introduction pour le récit de votre nouvelle aventure ? Eh bien, je le ferai volontiers !

— Merci, monsieur », dit respectueusement Hannibal en se levant.

Les garçons sortaient déjà lorsque Alfred Hitchcock les rappela.

« Un instant. J’ai oublié la question la plus importante. Puisqu’il n’y avait pas de fantôme, qu’avez-vous vu ? Qui est-ce qui montait les escaliers sans toucher les marches et passait à travers les murs, hein ?

— Oh ! ça, c’est facile, monsieur ! répondit Hannibal. Permettez-vous que je fasse l’obscurité ? »

Le metteur en scène inclina la tête. Hannibal ferma les stores et tira les somptueux doubles rideaux qui encadraient les fenêtres. Le bureau fut plongé dans la pénombre.

« Regardez le mur ! » commanda le détective en chef.

Le sourcil froncé, l’illustre M. Hitchcock obéit. Sur le mur blanc apparut une tache de lumière verte au milieu de laquelle se tenait le spectre d’Hannibal Jones en personne, drapé dans une descente de lit. Il glissa le long de la paroi, puis se fondit avec elle comme s’il passait à travers.

« Stupéfiant ! reconnut M. Hitchcock, tandis que Bob et Peter rouvraient les rideaux. Dans des circonstances ad hoc, vous composeriez certainement, mon jeune ami, un fantôme convaincant.

— Ad hoc ou pas ad hoc, dans une vieille maison hantée avec des hurlements à la clef et par clair de lune, il y avait de quoi se sentir mal à l’aise, ajouta Peter. Pas vrai, Bob ? »

Cependant, M. Hitchcock examinait l’objet qu’Hannibal venait de lui présenter et qui ressemblait à une torche électrique grand format.

« C’est un projecteur à pile, expliqua Hannibal, construit pour projeter des diapositives. Mais si vous focalisez mal et que, pour écran, vous prenez le mur d’une maison hantée, vous obtenez un fantôme sans difficulté.

— Je vois ! prononça M. Hitchcock. Rien de plus facile que de faire glisser l’image le long d’un escalier ou d’un couloir… C’est probablement. M. Won qui a fait cadeau de cet engin à Harold Carlson.

— Oui, monsieur. Lorsque Carlson, affublé d’une fausse moustache et grossissant exprès sa voix, a fait entrer les promeneurs dans la maison, il avait cet appareil à la main. Tout le monde a cru qu’il s’agissait d’une simple torche, comme celle des autres personnes. M. Carlson projetait l’image du fantôme à volonté, puis, en tournant ce bouton, il la faisait disparaître progressivement.

« Au Verdant, il n’a eu qu’à se tenir derrière Mlle Vert pour projeter l’image sur le mur de sa chambre. Aussitôt qu’elle a crié de peur et qu’elle a allumé la lumière, il a caché le projecteur dans sa poche et il s’est précipité pour secourir sa chère tante Lydia.

« Moi-même, j’en étais venu à me demander si le fantôme n’était pas une authentique manifestation surnaturelle. Seulement, j’ai constaté trois choses : 1° quelqu’un devait se tenir à l’extérieur du manoir pour pousser les cris ; 2° le chien Domino n’a ressenti aucune présence insolite ; 3° M. Carlson était seul auprès de Mlle Vert lorsqu’elle a vu le fantôme à son tour.

« Le reste était élémentaire…»

Hannibal rempocha le projecteur que M. Carlson lui avait abandonné.

« Comme cela, commenta le détective en chef, nous aurons un souvenir du fantôme vert…»

Lorsque les garçons furent sortis, Alfred Hitchcock hocha longuement sa lourde tête. Un sourire imperceptible se jouait sur ses lèvres.

« De vrais petits Sherlock Holmes », murmura-t-il.
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BIBLIOTHÈQUE VERTE
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D’étranges manifestations, apparemment surnaturelles, mettent en émoi la police de Rocky.

Heureusement, il en faut davantage pour impressionner les Trois jeunes détectives : Hannibal, Peter et Bob. Ils passent immédiatement à l’action, bien décidés à résoudre cette curieuse énigme.

Mais, sur le chemin, ils vont trouver plus d’un obstacle et, en particulier, un extraordinaire Chinois de 107 ans. Or rien n’est plus redoutable qu’un vieux Chinois qui verdit de colère, surtout lorsque ce mystérieux personnage passe sa vie à avaler des perles magiques…

Rien ne saurait arrêter les Trois jeunes détectives. Ils ont de l’audace à revendre et plus d’un tour dans leur sac… Le Chinois qui verdit pourrait bien en voir de toutes les couleurs !
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1 Voir Au Rendez-vous des revenants, dans la même collection.

2 Appert, du verbe apparoir : faire action d'apparaître (N.d.N.)
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